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	Note de l’auteure

	 

	 

	Comme pour chacun de mes romans, mon écriture était accompagnée d’une playlist YouTube, dont vous retrouvez les titres sur mon site internet www.amandinejpeter.com.

	 

	Avec ou sans musique, bonne lecture !

	 

	Amandine Peter

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Nébuleuse

	 

	Nom féminin

	Astronomie : Amas de gaz et de poussières interstellaires.

	Au figuré : Amas diffus.
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	La Racaille du Cryptocosmos

	 

	 

	Planète Enigma, Cryptocosmos, 20 Lion 200

	 

	Je n’ai jamais couru aussi vite. Je cours comme si ma vie en dépendait, parce que ma vie en dépend. L’adrénaline se répand dans mon corps comme un enchainement de feux d’artifice qui enflamment mes muscles les uns après les autres.

	J’effectue un virage à quatre-vingt-dix degrés sur le sol sableux et dérape sur plusieurs mètres. 

	Pfiou. Il s’en est fallu de peu pour que je chute complètement. 

	Je cours droit devant, vite-vite-vite, jusqu’à une grosse caisse en bois qui m’a tout l’air de l’abri idéal. Je plonge, dérape encore, et m’adosse illico contre les lattes. Mon cœur tambourine dans mes oreilles. Ce répit est de courte durée…

	Derrière la caisse, quelqu’un approche. Le sable craque sous ses pas. Il y a un clic – celui d’une arme qu’on recharge – puis les pas s’arrêtent. Le nuage de poussière que j’ai soulevé en courant se dissipe, comme s’il voulait qu’on me retrouve.

	Où est Cicero ? Il a eu le temps de s’enfuir, c’est sûr. Presque sûr. Je suis peut-être la dernière à être encore en vie… je serre les dents. Concentre-toi. Ce n’est pas le moment de baisser les bras. 

	J’ose un coup d’œil par-dessus la caisse. 

	Storm. Il m’attend.

	Son arme chargée, il s’avance, prêt à tailler des trous dans ma peau. S’il croit que je vais le laisser faire, il se met ses dix doigts dans l’œil. 

	Allez, une idée, un plan, quelque chose ! Il y a un entrepôt désaffecté plus loin sur ma droite. Si je gagne du temps en faisant diversion, j’ai une chance de l’atteindre. Mais si je donne l’occasion à Storm de me tirer dans le dos, il n’hésitera pas.

	Je passe mes armes en revue : une mitraillette sans munitions, un pistolet laser endommagé, un poignard, et… une grenade. Il me reste une grenade ! 

	Respire. Je n’ai qu’une chance, et si je la rate, c’est fini.

	Je prends la grenade.

	J’appuie sur le levier. 

	Je tire sur la goupille. 

	Et je lance la grenade aussi loin que possible par-dessus la caisse.

	Je bondis de derrière mon refuge et fonce vers la porte de l’entrepôt. 

	La grenade explose, mais mes oreilles n’entendent plus rien, mon corps ne sent plus rien, il n’y a que cette entrée qui me tend les bras, prête à m’accueillir dans l’obscurité de l’entrepôt. Mon salut. Plus que quelques pas, et je serai saine et sauve. 

	Saintes Nébuleuses !

	La surprise me stoppe nette comme une double gifle. Batsheeba est devant moi, son pistolet laser pointé sur mon front. 

	Elle appuie sur la gâchette, et tout devient noir.
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	— Batsheeba ! hurlé-je en retirant mes lunettes Giggle®.

	Hilares, leurs lunettes perchées sur leur tête, Storm et elle sont déjà en train de se taper dans la paume. Les grands yeux dorés de Cicero me mitraillent. 

	— J’y crois pas ! T’es au courant que c’est ta grenade qui m’a tué ? 

	— Quoi ? Non, je l’ai lancée sur Storm !

	Storm éclate de rire.

	— Tu veux dire que tu me visais, moi ? Pardon, d’après ton tir, j’ai cru que tu cherchais à m’éviter, en fait.

	Je lui décoche un regard assassin.

	— C’est la grenade qui était défectueuse ! Elle n’était pas censée partir aussi loin !

	— C’est pas la grenade, Ani. Tu peux contrôler le tir en appuyant sur « X ».

	Des répliques me brûlent les lèvres, mais aucune n’est assez intelligente pour faire mouche, alors j’enrage en silence. J’aurais dû prendre mon temps et faire sauter sa jolie petite tête comme il se doit.

	— Ooouuuh, j’ai trouvé un moyen de faire un replay ! s’exclame Batsheeba.

	Elle presse quelques boutons sur la tablette de jeu, puis une image apparait. On voit bien l’avatar que le programme a créé en utilisant ma photo : je suis cachée derrière la caisse en bois, et Storm s’approche furtivement. Une autre vue me montre Cicero, camouflé à l’étage d’un bâtiment, son fusil de tireur d’élite clairement orienté sur le cou de Storm. Mince. Il l’avait en joue, et il se serait occupé de lui pour me couvrir. Là, Batsheeba se met à contourner l’entrepôt pour me prendre à revers, pendant que mon avatar prépare sa grenade et la lance… pile sur Cicero.

	Un ronronnement rythmé fait vibrer les murs. Même la Maraudeuse est en train de rire.

	Je grogne en passant les mains sur mon visage :

	— Mais quelle idiote !

	Ils sont tous pris d’un fou rire, et Cicero aussi. 

	Frustrée, je me relève de la banquette, mais un sourire me prend par surprise. Plus j’y pense, plus je trouve ça drôle, et plus j’ai envie de me moquer de ma propre bêtise.

	Je me tourne vers Batsheeba et Storm et pointe un doigt dans leur direction.

	— À charge de revanche, vous deux !

	— Ah non, lance Batsheeba, c’est trop tard pour ça, MonsterKiller000…

	Je fais la grimace. Mon nom de code est tout sauf original, mais je n’ai rien trouvé de mieux sur le moment.

	Storm se relève pour s’étirer – son t-shirt laisse entrevoir un centimètre de peau autour de son nombril – puis m’adresse un sourire insolent.

	— T’as joué, t’as perdu. Il faut te rendre à l’évidence, Batsheeba et moi, on est les meilleurs.

	— Ah oui ? Attends voir que le Khan termine ses présélections, je ne donne pas cher de ta peau si tu dois te mesurer à Vy et Malia.

	Il prend cet air, celui qu’il prend toujours quand il s’apprête à me lancer un contrargument bien salé, mais Alaska débarque de la cuisine avec un plateau de fromages dans les mains, suivie de Popoki, qui amène une bouteille de vin de cactus, spécialité gastronomique de la planète Enigma que je n’ai pas vraiment hâte de goûter.

	— Allez Ani, dit Alaska, rejoins le camp des loosers, on a à boire et à manger. Rira bien qui rira le dernier, j’ai déjà parié sur la victoire de Vy et de Malia avec les perdants du Khan.

	Alaska, Popoki et moi échangeons notre propre high-five. Je ne suis pas ravie de perdre, mais je dois avouer que le Tournoi de la Racaille du Cryptocosmos me permet de me détendre et de penser à autre chose.

	La compétition occupe nos journées sur Enigma depuis un peu plus d’une semaine. C’est au bazar du coin que Cicero a déniché un set de jeu complet – une tablette et quatre lunettes Giggle® avec manette – et depuis, nous ne vivons que pour le tournoi. 

	Storm et Cicero viennent de remporter leur ticket pour la finale contre les vainqueurs du côté du Khan, Vy et Malia, la cuisinière, qui nous avait par ailleurs caché son passé d’athlète virtuelle en e-sport. Personne n’ose le dire en face de Vy, mais tout le monde le sait : ce n’est que grâce à elle qu’il est arrivé en finale. 

	Nous nous rassemblons autour de la table de la cabine principale comme des félins qui n’ont rien mangé depuis trois jours, et nous nous jetons sur les morceaux de fromage. Je goûte une gorgée de vin de cactus – étonnamment buvable, bien qu’il picote la langue.

	Depuis que nous nous sommes réfugiés sur Enigma, les journées passent à un rythme d’une lenteur insupportable. Nous nous occupons comme nous le pouvons pour passer le temps. Pour ne pas devenir fous. 

	C’est sans compter sur les nouvelles qui pullulent sur le galacnet et qui continuent jour après jour de détruire notre image. Elles nous taxent de criminels, de terroristes, de monstres, de hors-la-loi armés et dangereux, tandis que les monstres, les vrais, ont pris le contrôle du Nébularium au nez et à la barbe de la galaxie. Les Conscients versent leur venin dans les oreilles de ceux qui sont prêts à les croire. C’est d’une simplicité et d’une efficacité désarmante, et nous, sur Enigma, nous ne pouvons rien faire. Strictement rien. À part attendre. Et jouer aux jeux vidéo.

	Il faut que l’on se fasse oublier avant de trouver un moyen d’aller sur Terre. Chaque jour, Cicero travaille sur le collier que m’a confié Andria avant de mourir. D’après ses derniers mots, le collier est censé nous aider à passer le scellé de Rex Universalis, mais Cicero peine à découvrir comment.

	Parce qu’Alaska et Popoki ont raté ma performance, Batsheeba se lance dans une nouvelle explication – en détail – sur la façon dont j’ai fait exploser mon propre coéquipier. 

	À ma droite, la cuisse de Storm repose contre la mienne. À ma gauche, c’est celle d’Alaska, parce que la table ne fait pas un kilomètre de diamètre. Mais la cuisse de Storm, c’est différent. Un courant électrique me parcourt toute entière.

	Ce soir-là, le soir où il a lancé ses gants au fond du canyon, il m’a dit qu’il me laisserait le temps. Et il met un point d’honneur à tenir sa parole. 

	Je m’efforce de calmer mes doigts qui pianotent tout seuls sur la table à manger. Il me laisse le temps, et c’est très respectueux de sa part, mais… j’ai tellement envie qu’il me fasse la cour, qu’il flirte avec moi. Le tatouage entre mes sourcils est toujours là, je suis toujours une fidèle, et je ne sais pas si j’aurai la force de briser mon engagement. Et parce que je suis une lâche, je voudrais que Storm le brise pour moi. 

	Mais j’ai besoin de temps, prétendre le contraire serait mentir. Depuis que les Conscients ont détruit mon temple et massacré ma famille, j’ai plus que mon lot de drames à gérer.

	Toutes les nuits, je me réveille en hurlant, en pleurant, et en ameutant tout l’équipage de la Maraudeuse au passage. Cicero est toujours le premier à venir prendre mes mains dans les siennes pour me calmer, et en général, Storm reste avec moi jusqu’à ce que je me rendorme. 

	Les scènes varient – les fidèles écorchées, les sages empoisonnés, du sang, beaucoup de sang – mais je finis toujours par me réveiller avec un sentiment de désespoir. Pas parce que mes cauchemars sont tragiques et violents. Parce qu’à chaque réveil, nuit après nuit, je réalise encore et encore que ce ne sont pas des cauchemars, mais la réalité.

	Je ne peux pas contrôler mes angoisses, mais j’ai honte de ce qu’elles font subir à mes amis. Je ne suis rien d’autre qu’un nouveau-né qui prive tout le monde de sommeil parce qu’il ne fait pas ses nuits.

	La seule image qui m’aide à résister, à continuer à me battre contre les cauchemars, c’est celle de Myoko. Ou plutôt, l’absence de Myoko. L’absence de son corps fantomatique parmi les fidèles et les sages de Tourmaline dans le réfectoire du Siège. Il existe une chance infime qu’elle ait survécu, qu’elle se soit échappé, qu’elle soit retournée parmi les siens sur Lo’Teksawani. C’est un espoir futile, mais je m’y accroche.
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	Le soleil tape droit sur la Maraudeuse, une chaleur sèche a englouti la fraicheur de la matinée. Popoki s’affaire en cuisine, Cicero étudie le collier d’Andria, et Alaska tente de convaincre Batsheeba de se teindre les cheveux en mauve. Storm a quitté la Maraudeuse pour se rendre sur le Khan et faire le point avec Vy, et Noush fait sa toilette après s’être éclipsé pendant plusieurs heures. Personne ne sait pourquoi, mais après tout, il a aussi le droit de se dégourdir les pattes.

	Incapable de me concentrer sur les mots que je lis, je louche du côté de Cicero. 

	— Alors, tu avances ?

	Les yeux de Cicero se détachent du collier pour trouver les miens, puis il fait la moue et pousse un soupir par le nez.

	— Il y a un port d’entrée sur le côté de la perle du milieu. Il doit y avoir un moyen de la connecter à l’ordinateur de bord, mais, bien sûr, j’ai pas les bons outils. Ce truc est obsolète, et il me faut du matériel qu’on ne trouve pas partout. 

	Il se redresse de tout son long, fourre le collier dans sa poche, et consulte l’heure sur une tablette avant de me faire un clin d’œil.

	— Mais Enigma, c’est justement pas partout, ajoute-t-il en attrapant une casquette qui trainait sur la banquette. Si ça intéresse quelqu’un, je vais au bazar !

	Les têtes d’Alaska et de Batsheeba se tournent d’un coup sec.

	— Moi ! crient-elles en chœur. 

	Le bazar. Les gens, le ciel, l’air, les odeurs… j’adore la Maraudeuse, mais l’idée de voir autre chose que l’intérieur du vaisseau me fait presque piailler de joie.

	— Moi aussi !

	— Yes ! beugle Batsheeba en effectuant une petite danse de la victoire. Devinez qui a besoin de nouveaux bouquins ?

	Cicero hausse les sourcils.

	— Besoin de bouquins ? T’as déjà lu tous ceux qu’on a à bord ?

	— Nope, t’as raison, je rectifie : devinez qui a envie de nouveaux bouquins.

	— Moi, je veux juste me goinfrer de beignets de noria, renchérit Alaska en pinçant les lèvres.

	J’applaudis sa suggestion.

	— Je vous suis !

	— Suivre qui et où ?

	La voix sévère de Storm casse l’ambiance comme un œuf qu’on laisse tomber par terre. J’ai tendance à oublier que c’est lui le commandant, et qu’il faut lui demander l’autorisation avant de quitter la Maraudeuse. Le risque qu’il refuse – faible, mais réel – efface les sourires de nos visages.

	— Je dois aller au bazar, boss, lui dit Cicero. C’est pour le collier. 

	Les yeux de Storm se vissent à ceux de Cicero, puis aux miens. Ses iris sont un glacier permanent, et je m’attends presque à voir un faisceau en jaillir et recouvrir la cabine de givre. Je le vois gros comme une maison, il va autoriser tout le monde à sortir sauf moi…

	Il lit quelque chose sur mon visage qui lui fait comprendre que tout compte fait, il a tout intérêt à accepter s’il ne veut pas perdre son précieux temps en chamailleries inutiles.

	— Je viens avec vous.

	— Ouiiiiiiiii ! s’écrit Alaska en trépignant d’enthousiasme.

	Victoire. 

	C’est assez ironique, étant donné qu’il y a à peine une constellation, je cherchais à fuir sa compagnie. Mais cette fois, une petite partie de moi espère que Storm se joint à nous parce qu’il ne veut pas que je m’éloigne de lui – et que ça n’a rien à voir avec le fait que je suis un ticket d’entrée pour la Terre, ni que je suis activement recherchée par les Conscients.

	La tête de Popoki apparait dans l’embrasure de la cuisine. Il émet un roucoulement, puis lève un petit doigt griffu. Batsheeba sourit de toutes ses dents en dévoilant son diastème.

	— Je crois que Popoki a besoin de remplir les stocks d’épices ! Noush, c’est toi qui gardes la Maraudeuse, OK ?

	— Noush, répond Noush.

	Le vaisseau est pris d’un petit soubresaut, qui, j’en mettrais ma main au feu, doit vouloir dire : « je suis parfaitement capable de me garder moi-même, bande de nazes ». C’est sans doute juste, parce que Batsheeba, Cicero et Alaska éclatent de rire.
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	Le bazar d’Occulta

	 

	 

	Les clameurs du bazar nous parviennent avant même que nous n’arrivions en bordure de la ville-canyon d’Occulta. Après avoir marché sous un soleil de plomb, l’ombre et la fraicheur du canyon nous enveloppent. De part et d’autre d’un tronçon étroit de terre sableuse, les habitations troglodytes creusent la roche ocre, leurs portes et leurs fenêtres comme des trous dans un fromage. 

	Les commerçants s’étendent sur un bon kilomètre au cœur de la tranchée principale. Des toiles orange tendues au-dessus de nos têtes protègent les étals et colorent nos peaux et nos vêtements de la même teinte. L’ambiance y est étouffée, bruyante, odorante, mais c’est la chose la plus fascinante sur Enigma. Le bazar est un endroit qui me redonne espoir, et qui me stimule assez pour oublier les horreurs qui nous ont amenées ici.

	Nous avançons en file indienne, Cicero devant, et Storm qui ferme la marche derrière moi. Il y a tellement de monde que nous devons faire attention à ne pas nous perdre de vue. Une chose est sûre, c’est que Storm me suit de très près. Sa dague me creuse le bas du dos à chaque fois que je m’arrête un peu trop brusquement – j’ai d’ailleurs hésité à faire une plaisanterie crasse, mais je me suis retenue. Elle ne m’aurait valu qu’un roulement d’yeux et un secouement de tête. 

	Nous n’avons pas pris la peine de cacher nos visages, bien que nous soyons officiellement les ennemis numéro un de la galaxie. Dans le Cryptocosmos, il n’y a pas de Nébuleuses. Les colonies y sont rares, le Nébularium et l’Alter-État n’interfèrent pas avec ce qu’il s’y passe, Enigma nous offre donc une protection et un anonymat relatifs. Ici, tout le monde fuit quelque chose. Il y a des pirates de l’espace, des criminels à petite ou grande échelle, des hors-la-loi… mais aussi des Profanes et des scientifiques qui cherchent à s’éloigner du Nébularium, des familles entières de Metakrysos qui fuient leur planète décimée par le trafic de peau, des enfants, des personnes âgées, des espèces menacées… Enigma ne me parait plus aussi malfamée que le premier jour où nous y avons atterri.

	Un bruit de friture me fait sursauter – une commerçante verse un seau entier de ronds de pâte dans une poêle géante qui crache un nuage de chaleur. Alaska s’est arrêtée devant le stand de beignets d’algue noria, le sourire aux lèvres, et Batsheeba a déjà repéré le coin des livres à quelques mètres de là.

	Cicero pointe le doigt droit devant :

	— Je continue, le vendeur de pièces électroniques est un peu plus loin.

	Mais Storm lui fait signe d’attendre et retient Batsheeba par le coude avant qu’elle ne disparaisse dans la foule.

	— Personne ne reste seul, ordonne-t-il. Batsheeba et Alaska, ne vous quittez pas des yeux. Cicero, Popoki, allez-y, mais restez ensemble. 

	Ça veut dire que Storm reste avec moi. Est-ce que je dois m’en réjouir ? Sans doute pas. Qu’est-ce que je suis censée dire ? Et d’ailleurs, pourquoi est-ce que je suis venue au bazar alors que je n’ai rien à y faire ? 

	Je continue à avancer dans la foule comme si j’avais un but, Storm toujours sur mes talons. Littéralement. Un peu plus, et il risque de décoller les semelles de mes bottes.

	Il faut que je lui fasse la conversation.

	— Tout va bien à bord du Khan ? 

	— Oui.

	Super. À quoi est-ce que je m’attendais ? C’est Storm, mon interlocuteur. Tant pis pour la conversation. 

	À ma gauche, un acheteur négocie une botte de légumes racines en vociférant. Plus loin, un jeune gorgon déguste des tartines de houmous de toutes les couleurs et se lèche la pointe de chacun de ses huit tentacules avec un bruit de succion. À ma droite, un vendeur de tissu déroule une toile de lin entre le rose corail et le rose bonbon, entre le lait-fraise et la barbe à papa.

	La couleur des Nébuleuses.

	Quelque chose se fige en moi. Les battements de mon cœur s’accélèrent, une boule se coince dans ma gorge, et j’ai soudain très chaud. Un souvenir qui n’est pas le bienvenu enfonce la porte de mes pensées, et mes poings se serrent par réflexe. 

	Mon réveil en sursaut, en plein milieu de la nuit… ces Nébuleuses dans ma main… leur couleur noire, au lieu de rose. Non, pas noir. Le terme ne rend pas justice à l’absence de lumière, à l’obscurité anormale, au vide et au néant que –

	Une main enveloppe mes doigts et me ramène à la réalité. 

	Storm, qui est passé devant moi sans que je m’en rende compte, me guide vers un croisement. Il s’engouffre dans une artère plus étroite mais vide, mis à part deux ou trois passants et un chien errant qui dévore les restes de beignets lancés par la vendeuse. 

	Storm me fixe de ses yeux inquisiteurs, comme s’il hésitait à me demander ce qui cloche. Comme s’il savait déjà ce qui cloche.

	Je m’adosse contre la roche fraiche et tente de reprendre le contrôle de ma respiration. De toute façon, je n’ai aucune réponse à lui donner. Je ne lui ai pas parlé de ces Nébuleuses noires. Je n’en ai parlé à personne. En parler, ça veut dire leur donner un nom, reconnaitre leur existence. Je préfère encore mentir :

	— La foule. C’est un peu oppressant sous ces toiles.

	Storm ne répond pas. Il se doute de quelque chose… mais non, il finit par hocher la tête.

	— On peut rentrer si tu veux. 

	— Non, ça va, c’est passé. 

	Ma main est toujours nichée dans la sienne. Le pin, la muscade et la mandarine me donnent envie de remplir mes poumons de son odeur. Je compte ses grains de beauté – un au-dessus de la lèvre, un autre sous son œil droit, une constellation sur la tempe. Je compte les taches de bleu un peu plus sombre dans ses yeux glacés. 

	Le déclic que j’attendais prend la forme de ces taches bleues, et résout tous les arguments qui se tirent la couverture dans ma tête depuis plus d’une semaine. 

	Je ne suis plus une fidèle. 

	Je pèse chaque mot pour m’assurer qu’ils font sens.

	Je ne suis plus une fidèle.

	Je ne l’ai jamais été. Ma cérémonie ne s’est jamais conclue. Je ne suis pas intouchable, et je ne veux pas l’être. Tout ce que je veux, c’est pouvoir admirer les taches sombres dans les iris de Storm pendant que mes doigts effleurent ses grains de beauté. 

	Mon autre main trouve la sienne. Sa main de métal, sa prothèse qui remplace ses os et sa chair jusqu’au poignet. Et parce qu’elle est toujours fraiche, je l’amène à mon visage et la pose contre ma joue brûlante.

	Les lèvres de Storm s’entrouvrent d’un millimètre. Elles m’attirent, lumière pour le papillon de nuit que je suis. Mais ce n’est pas moi qu’il regarde. Je reprends mes distances pour éviter un coup de vent monumental, et mon cou pivote à s’en craquer les vertèbres. 

	C’est un écran qu’il fixe. Un écran suspendu au-dessus du stand d’appareils électroniques, devant lequel l’énorme silhouette de Cicero a fait halte, la tête penchée en arrière.

	Les images défilent, et le temps s’arrête comme il le fait toujours quand nos visages passent aux informations. Un regard bleu glacier me perce de part en part, mais il est vite remplacé par les yeux dorés de Cicero. Puis le brun doux de ceux de Batsheeba. Le brun noisette aux contours verts des yeux d’Alaska. Le café serré des iris de Vy. Et enfin, deux yeux noirs en amande. Les miens. 

	Au bas de nos portraits, des lettres rouges rugissent : RECHERCHÉS. FUGITIFS. DANGEREUX. 

	Ce n’est pas la première fois que ces écrans montrent nos visages. De toute façon, tout le monde s’en fiche ici. 

	Mon attention dérive déjà sur l’agitation du bazar quand d’autres images s’enchainent sur l’écran. On dirait bien que cette fois, les informations ne se contentent pas de nous incriminer.

	Storm me lâche les mains pour s’avancer vers l’écran, et je le rejoins, hypnotisée.

	Les images se suivent. Des appareils faits de métal gris et brillant s’élèvent dans un ciel dégagé. Ils ressemblent à des araignées plates, des disques avec des pattes articulées. Une dizaine, une centaine, des milliers – une armée d’appareils s’envole dans les airs, puis plus haut, dans l’espace.

	Des drones. 

	Une armée de drones. 

	Je me force à déglutir pour chasser le malaise qui s’est logé dans ma gorge. 

	Maintenant que Storm et moi sommes suffisamment proches de l’écran, la voix du reporter nous parvient :

	— … sans précédent. Pour la première fois depuis la Guerre de la Foi, le Nébularium et l’Alter-État ont convenu de faire une entorse à la Lex Arma avec ce déploiement de vingt-cinq millions de drones munis d’un système de détection faciale. L’efficacité des drones réside dans leur structure simple et leur connexion en réseau, qui leur confère un comportement proche de celui d’un essaim. Lorsque le visage de l’un des criminels recherchés est identifié, le drone déploie un dispositif offensif d’immobilisation qualifié, je cite, d’« infaillible » par Lissa D’Archange, la présidente du groupe Volia, qui a produit et mis en circulation cette nuée de vigiles volants. Le dispositif en question est une arme à feu capable de mettre un individu hors d’état de nuire, quelle que soit son espèce. Selon l’annonce du Nébularium hier, il s’agirait là d’une mesure exceptionnelle qui répond de manière nécessaire à la menace sérieuse que présentent les fugitifs. 

	La main de Storm retrouve la mienne, mais cette fois, ses doigts s’entrelacent aux miens et serrent comme s’ils n’allaient plus jamais lâcher prise. 

	Un visage étranger remplace celui du reporter. Le bandeau dit : Apollo Declercq, Premier ministre du Bras de Persée. Mes tripes se contractent – je le hais sans le connaitre. Je hais son teint bronzé artificiel, je hais ses yeux émeraude et son sourire aux dents trop droites, je hais ses cheveux blonds qui lui donnent un air angélique. Je le hais parce qu’il est séduisant, parce que le public aime les gens séduisants, et qu’il n’y a aucun doute : c’est un Conscient. 

	Il parle de sécurité avant tout, de protéger la galaxie, de tolérance zéro pour les criminels. Il utilise les mots « ensemble », « avenir », « confiance » et « promesse ». C’est officiel, les Conscients, nous veulent morts ou vifs. 

	Le reporter reprend sans nous laisser de répit :

	— Mais la particularité de cette série de drones, c’est bien sa mobilité : là où les générations précédentes ne voyageaient que dans les limites de la Nébosphère, les nouveaux drones Volia sont capables de fonctionner grâce à l’énergie du Nébulium-3 et de s’aventurer au-delà des frontières jusque dans le Cryptocosmos. En lançant cette opération, le Nébularium se veut strict, mais rassurant : « nous n’avons à cœur que la sécurité des populations » répète le grand Sage Orion…

	Les mensonges des Conscients s’estompent en même temps que mon cœur s’écroule dans ma cage thoracique.

	Ils nous veulent morts ou vifs.

	Et nous ne sommes plus en sécurité dans le Cryptocosmos.
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	Résistance

	 

	 

	L’air s’est densifié, alourdi, et la pénombre à l’intérieur du Khan est oppressante.

	Vy observe la tablette posée sur la table en mosaïque. Sur l’écran, les images défilent pour la troisième fois – nos visages, les lettres rouges, les drones, le reporter. Cet Apollo Declercq qui signe notre mise à mort.

	Le silence devient sinistre. Cicero tient la main d’Alaska, Batsheeba gratte Popoki derrière les oreilles, et Storm fixe le vide, la mâchoire serrée – il doit déjà étudier toutes les options envisageables pour nous sortir de ce guêpier.

	— Il faut qu’on se tire d’ici, lance Alaska. Qu’on mette le cap sur la Terre, maintenant.

	Storm considère sa suggestion, puis se tourne vers Cicero.

	— Cis, t’en es où avec le collier ?

	— J’ai récupéré les pièces dont j’avais besoin. Donne-moi quelques heures et j’en saurai plus.

	Batsheeba secoue la tête.

	— Et après ? Vous pensez que personne ne nous attendra au tournant ? La Terre doit déjà être surveillée par une armée de ces saloperies, à l’heure qu’il est.

	— Andria ne m’a pas expliqué comment activer le collier et lever le scellé, ajouté-je. On risque de se retrouver coincés aux portes du Système solaire.

	— Avec des drones armés aux fesses, conclut Alaska.

	Storm s’adosse contre la paroi du Khan et se passe une main dans les cheveux.

	— On ne peut pas rester ici.

	Vy soupire avant de pivoter pour faire les cent pas, accompagné par le cliquetis du cimeterre qui pend à sa ceinture.

	— Il faut qu’on quitte Enigma, c’est un fait. Mais pour aller où ?

	— Il y a peut-être un moyen d’aller directement sur Bradbury pour désactiver le scellé ? Enfin, pas sur l’étoile, mais sur la structure de Rex Universalis ? demande Alaska.

	L’étoile-ordinateur me parait tellement inaccessible qu’elle pourrait tout aussi bien se trouver dans une autre galaxie. Son immense globe-filet aux maillons hexagonaux, ses anneaux qui s’entrecroisent autour de l’étoile Bradbury… comment trouver le programme qui contrôle le scellé dans cette structure titanesque ? 

	— Impossible, répond Cicero. Le seul moyen d’aller sur Rex, c’est de visiter son musée, mais le public n’a pas accès au programme. Et même si c’était le cas, il faudrait qu’on puisse y aller sans qu’on nous taille des trous dans la peau d’abord.

	Storm croise les bras sur sa poitrine et se frotte l’arête du nez avec ses doigts métalliques. Il a pris l’habitude de se servir de cette main plus souvent depuis qu’il ne porte plus ses gants.

	— Un moyen de désactiver ces drones ?

	Il n’a posé la question à personne en particulier, mais elle semble dirigée vers Cicero, qui secoue la tête.

	— Si on était dans la Nébosphère, peut-être. Mais sans les Nébuleuses autour de nous, je ne pourrai pas accéder à leur programme. 

	— Je me ferai un plaisir de les dégommer à l’ancienne, grogne Batsheeba.

	Vy l’observe avec un sourire admiratif et triste à la fois.

	— Avec quoi ? On n’a aucune arme pour les atteindre à distance. Si nos dagues et nos cimeterres sont assez proches pour les neutraliser, c’est qu’on est déjà morts.

	Les vapeurs sucrées du thé à la menthe et l’odeur épicée des falafels que Malia prépare en cuisine contrastent avec l’atmosphère austère qui pèse sur nos têtes.

	— Alaska, combien de temps de trajet pour la Terre ? demande Storm.

	Elle qui maitrise son sujet sur le bout des doigts, elle répond du tac au tac :

	— Neuf heures et quarante-trois minutes.

	Les doigts de Storm battent la mesure de ses pensées contre la table du Khan. 

	— Cicero ?

	— C’est largement suffisant pour cracker le contenu du collier.

	Storm amarre ses yeux aux miens. Il ne prononce pas les mots, mais son regard grave parle de lui-même : nous avons neuf heures et quarante-trois minutes pour trouver comment lever le scellé.

	— Ça ne résout pas le problème des drones, fait remarquer Batsheeba. 

	— Et si on trouvait un autre endroit sûr en attendant ? propose Vy.

	Storm fronce les sourcils.

	— Les drones ont accès à toute la Voie lactée, où veux-tu qu’on aille ?

	— J’allais justement te poser la question.

	Leurs regards se défient et la tension monte d’un demi cran tandis que Storm analyse les paroles de Vy. Puis ses paupières se ferment.

	— Pour la dernière fois, grogne-t-il, je ne fais partie d’aucun groupe de Profanes. Et même si c’était le cas, je doute qu’ils soient capables de nous aider.

	Vy abandonne le débat et s’en retourne à ses cent pas. Storm jette un regard bref à Batsheeba, qui lui tourne aussitôt le dos. Ces moments-là me font regretter de ne pas encore les connaitre assez pour comprendre ce qu’ils me cachent.

	Fatine, la seconde de Vy, qui n’a rien dit jusqu’à maintenant, sirote une gorgée de thé avant de reposer sa tasse.

	— Et s’il y avait un moyen de pirater le programme des drones ? Directement à la source ?

	Les lèvres de Cicero s’entrouvrent et la perspective d’un challenge fait briller ses yeux. Au même moment, Storm arrête de respirer. Ils échangent un regard entendu – ils sont déjà en train d’esquisser un plan dans leur tête. Fatine nous dévisage les uns après les autres, comme si elle se demandait ce qu’elle avait bien pu dire de si important.

	— Volia, dit Storm. 

	Cicero enchaine :

	— Les usines Volia sont sur Navir-5… si je peux accéder aux serveurs, je peux les hacker et mettre les drones hors d’état de nuire.

	— Tous ? 

	Cicero inspire longuement avant de répondre :

	— S’ils fonctionnent bien en réseau, tous.

	Navir-5… je n’en ai jamais entendu parler. Où est cette planète ? Dans quel système  ? À combien de temps d’ici ? Peu importe, s’il faut se lancer dans une mission-sabotage, je suivrai l’équipage de la Maraudeuse sans hésiter une seconde.

	Par contre, les regards que Storm nous distribue à Alaska et moi ne sont pas de bon augure. Je me mordille l’intérieur de la lèvre – il n’a pas intérêt à me laisser seule sur Enigma…

	— Ani, un mot en privé.

	Je dois presque ramasser ma mâchoire par terre tant ses mots me laissent stupéfaite. Pas ses mots – son ordre. Mes yeux s’écarquillent, je cherche le soutien des autres, mais je ne trouve que des sourcils froncés et des expressions déconcertées. Storm ne prend jamais personne en aparté. Quand il a un plan, il ne se prive pas de tout partager avec tout le monde, devant tout le monde. 

	Je le suis un peu à reculons. J’ai l’impression d’avoir fait une gaffe, et je déteste ce sentiment. Je déteste me sentir toute petite face à lui.

	Storm quitte le Khan et ses odeurs épicées pour l’atmosphère crépusculaire d’Enigma, où les crissements de la faune sont presque assourdissants. Je marche dans ses pas jusqu’à la falaise au bord de laquelle nous nous sommes assis le jour de notre arrivée sur Enigma. Là où il m’a embrassée.

	Il se plante face à moi, les mains sur les hanches.

	— Il faut qu’on se sépare.

	Il me faut un moment pour absorber le choc. 

	Nous séparer ? Mais…

	Je pensais que nous n’étions pas ensemble. À moins que… est-ce qu’on est ensemble ? Je croyais qu’il voulait me laisser le temps. Il n’a jamais mentionné –

	— Le Khan partira sur Navir-5, et la Maraudeuse mettra le cap sur Terre.

	Oooooh… Le Khan et la Maraudeuse vont se séparer. Pas nous. Mais au moment de répondre, mes mots restent en suspens. Il a dit « La Maraudeuse mettra le cap sur Terre ». Pas « Nous mettrons le cap sur Terre. »

	— Storm…

	— Ani, est-ce que tu te sens capable de partir seule avec Alaska, Popoki et la Maraudeuse ? 

	Ma gorge est trop sèche, trop étroite, ma respiration s’accroche à mes poumons et refuse de sortir. Tout à coup, cette mission-sabotage me parait beaucoup moins alléchante, et les conséquences de l’annonce du reporter prennent une teinte dramatique. 

	Nous ne sommes plus une équipe de joyeux pirates qui passe sa journée à jouer aux jeux vidéo, nous n’allons pas faire les quatre-cents coups le sourire aux lèvres en nous distribuant des high-fives. Nous sommes en danger. Et nous allons nous séparer. 

	Je ne suis pas prête – et si j’ai besoin que Cicero me prenne la main quand je me réveille en sursaut en pleine nuit ? Et si j’ai besoin de parler à Batsheeba ? Non, je n’en suis pas capable, je voudrais pouvoir, je voudrais en avoir la force, je voudrais ne pas être faible, mais – les Nébuleuses noires dans mes paumes, les cauchemars, mon temple, ma famille, les cadavres, trop de cadavres – 

	Mes genoux tremblent, je chancèle, mais Storm me prend dans ses bras avant que je ne m’écroule. Il ne me serre pas seulement pour m’empêcher de tomber. Il me serre contre lui.

	Je n’essaie même pas de retenir mes larmes, ça ne sert à rien. Je déteste ces larmes. Elles me dévorent de l’intérieur, ne me laissent aucun répit. Elles sont douloureuses et libératrices à la fois, elles attendent, tapies au fond de mon cœur, le moment où je baisserai ma garde et qu’un tourbillon de désespoir me frappera de plein fouet. Elles me poursuivent depuis que j’ai quitté Atolla, et je ne sais pas comment m’en débarrasser.

	Je renifle déjà contre le t-shirt de Storm, et j’ai encore plus envie de disparaitre, de me noyer dans mes propres larmes.

	— Je ne peux pas…

	— Ani, tu en es capable.

	Je m’éloigne du confort de ses bras, et ma voix s’emporte :

	— Tu as bien vu dans quel état je me réveille toutes les nuits ! J’ai peur, tout le temps ! Je ne sais plus qui je suis, je fais des cauchemars horribles, j’ai des idées noires, obsessives, je suis tout le temps anxieuse, et vous – vous tous – vous êtes ma seule ancre, la seule chose qui me retient, la seule chose qui m’empêche de devenir complètement folle ! Je ne suis capable de rien, j’ai l’impression d’être un sac de chair sans âme, que je ne serai jamais plus moi-même, et tout ce que je veux, c’est que ça s’arrête ! Parfois je voudrais ne plus exister –

	Un sanglot avale la fin de ma phrase. Storm me laisse l’opportunité de continuer à m’exprimer, mais je n’y arrive plus. J’ai tout sorti. C’était bref, brouillon, bancal, pénible, mais honnête.

	Je pleure à chaudes larmes contre son épaule. C’est la première fois que je mets des mots sur mon ressenti. Je suis vidée. Soulagée d’un poids.

	La voix grave de Storm est comme un chocolat chaud après la pluie :

	— Ce que tu traverses, c’est normal. Ton esprit essaie de gérer ce que tu as subi. C’est un processus naturel, mais ça ne veut pas dire que c’est facile. Tu n’as aucune honte à avoir, et tu as tous les droits de ressentir ces émotions. Ne les empêche pas de faire surface. 

	— Je n’en peux plus…

	— Je comprends. Je suis passé par là aussi. C’est différent pour chacun. Mais au moins, il y a une bonne nouvelle. Ça ne dure pas, Ani. Ça passera. Je ne sais pas quand ni comment, mais tu guériras. Essaie d’être patiente avec toi-même, laisse-toi le temps, laisse-toi ressentir. Un jour après l’autre, à ton rythme. 

	C’est inattendu, mais ses mots sont comme des pansements sur toutes les fissures de mon être. Temporaires, mais bien réels. L’idée de pouvoir guérir m’apaise. J’espère qu’il dit vrai.

	— Une fois que Cicero aura neutralisé les drones, on vous rejoindra sur Terre. C’est l’affaire d’un jour ou deux.

	Un jour ou deux. Ce n’est rien du tout. 

	Un jour après l’autre. 

	L’idée ne m’enchante toujours pas, mais elle prend forme, se concrétise, devient un peu moins insurmontable. 

	— Je dois embarquer Noush pour des raisons évidentes de force offensive, mais Alaska et Popoki seront avec toi.

	Il a raison – mis à part Batsheeba, Alaska et Popoki font les meilleurs câlins de la galaxie. Je serai entre de bonnes mains. 

	— Mais toi, tu ne seras pas là. 

	Storm fronce les sourcils, comme s’il ne comprenait pas pourquoi son absence poserait problème. L’effet de mes larmes, de ses paroles rassurantes, le fait que je me sente – un tout petit peu – plus légère et plus forte déclenche une avalanche sous mon crâne. Le moment est venu.

	— Je ne veux plus être intouchable, Storm. 

	La variation dans son expression est presque imperceptible. Ses sourcils ne sont plus aussi froncés, ses yeux se sont agrandis, et… il sourit. Storm sourit. On aura tout vu…

	Ses mains s’enroulent autour de ma taille et ma peau pétille de surprise. En un geste direct et impatient, ses lèvres sont sur les miennes. 

	Je ne sais plus où je suis, je ne sais plus qui je suis.

	Je me perds dans ce baiser comme dans un labyrinthe dont je n’ai pas envie de trouver la sortie. C’est une explosion d’arcs-en-ciel, une pluie d’étoiles filantes, de sucre et de douceur, la somme de toutes les choses que j’aime. Mes saveurs préférées, mes meilleurs souvenirs, le soleil qui se lève sur une journée parfaite, une irrésistible envie de sourire, le tout enveloppé dans du papier cadeau à paillettes. 

	Les lèvres de Storm sont plus voraces, sa langue se fait entreprenante, elle trouve le chemin vers la mienne et nos souffles se croisent et refusent de se quitter. Nos nez s’écrasent tant nos visages se pressent l’un contre l’autre – plus près, un peu plus près, encore plus près, aussi près que possible. Mon cœur bat si fort dans ma poitrine, comme s’il avait doublé de volume et qu’il ne pouvait plus être contenu.

	— Prenez une chambre !

	Contre mes lèvres, Storm étouffe un rire, et je ne peux pas me retenir de pouffer. Nous reprenons nos distances, et Storm présente son plus beau sourire – accompagné de son majeur dressé – à Batsheeba, qui explose de rire avant de remonter à bord du Khan.

	Alors que mon visage devient lave, les joues de Storm rougissent aussi. J’ai fait sourire et rougir Storm en l’espace de cinq minutes… je peux marquer ce jour dans le calendrier. Le Nébularium reconnaitra probablement l’évènement comme un miracle.
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	Tresses et rock’n’roll

	 

	 

	J’ai beau me tourner dans tous les sens, rien n’y fait, je n’arrive pas à dormir. Je roule sur le ventre, la position magique dans laquelle je m’endors à tous les coups, et j’essaie même les jambes en l’air. Mais dès que mes paupières se ferment, la Maraudeuse se met à produire des grincements et des vibrations. Je la soupçonne d’avoir changé la position de nos pods à un moment ou à un autre. D’habitude, elle ne le fait pas quand nous sommes à l’intérieur. Elle doit être tout aussi angoissée que moi.

	Désespérée, je me relève, jette un gilet en laine de makouf – une sorte de croisement entre un mouton et une sauterelle, aussi étrange que ça puisse paraitre – sur mes épaules, et quitte mon pod.

	Dans la cabine principale, Cicero est assis sur un parterre de coussins moelleux, le nez collé sur l’extension holographique de sa tablette. L’hologramme qui projette un voile rosé sur sa peau noir et or montre un système planétaire reconnaissable – celui de la Terre.

	J’avance à pas de loup pour ne pas l’effrayer, mais je me fige. Nous ne sommes pas seuls dans la cabine. Allongée sur la banquette, Batsheeba lit un livre, Alaska lui vernit les ongles des orteils, Popoki vernit les griffes de Noush, et Storm observe le contenu de la tasse qu’il tient entre les mains, une épaule contre la baie d’épia.

	Ils remarquent ma présence, et dans leurs regards se trouve la réponse à ma question silencieuse. Personne n’arrive à dormir. Personne ne veut rester seul. Je ne suis pas la seule qui redoute notre séparation. 

	Sans dire un mot, je me sers une tasse du café fumant qui trône au milieu de la table, puis je rejoins Cicero et m’assois sur l’un des coussins.

	Au moment où Alaska termine de vernir le dernier ongle de Batsheeba, elle attrape sa tablette. Ses doigts tapent sur l’écran, et quelques secondes plus tard, un morceau démarre dans les haut-parleurs de la Maraudeuse. 

	Du vieux rock. 

	Je souris en repensant à la dernière fois où nous avons dansé comme des dingues. Alaska venait de me teindre les cheveux en bleu, Cicero de partager avec moi son passé tragique. Puis je me souviens d’autre chose. Je me tourne vers Storm :

	— Mon commandant, est-ce que je peux vous poser une question ?

	Il se tourne vers moi, plisse les yeux comme s’il s’attendait à un piège, puis hoche la tête.

	— Quel est le statut de ma requête au sujet des tresses dans vos cheveux ?

	Il sonde mon regard pendant une courte seconde et quand il comprend à quoi je fais référence, il lève les yeux au ciel.

	— Requête refusée.

	Son regard se perd à travers l’épia, mais Batsheeba se rassoit droite sur la banquette, les poings sur les hanches. Storm la dépasserait d’une tête même si elle était debout, mais son attitude de guerrière suffit à lui faire baisser les yeux.

	— Et tu refuserais ça à Ani ? lui demande-t-elle avec un air de défi. C’est juste quelques nattes.

	Je fais une moue suppliante, et Cicero s’en mêle.

	— Parait que c’est très thérapeutique de faire des tresses à quelqu’un, boss.

	— Je confirme, fait Alaska en lui lançant un clin d’œil. Le contact avec les cheveux et le mouvement répétitif ont un effet relaxant.

	Storm passe sa langue sur ses dents et semble se rendre compte qu’il est cerné. Finalement, il me fait signe de le suivre vers la banquette. J’adresse mon plus beau sourire à Batsheeba, Alaska et Cicero avant de le rejoindre. 

	Storm s’installe sur l’amas de coussins au sol à côté de Cicero, et je m’assois sur la banquette en écartant mes jambes de chaque côté de ses épaules. Le contact envoie un millier de petites décharges électriques dans mon ventre.

	Les cheveux longs et lisses de Storm lui retombent sur les épaules, sa main de chair et d’os tient le poignet de sa main de métal. Tendu, il a l’air de redouter le moment où mes doigts entreront en contact avec sa peau. Je rassemble ses cheveux dans son cou en frôlant sa nuque, où la chair de poule apparait. 

	Ha… Je crois que monsieur froid-et-glacial peut aussi être sensible sous sa carapace. Ses épaules se détendent comme s’il se forçait à garder son calme. 

	Je suis déjà à la moitié de la première tresse quand je m’aperçois que je n’ai pas d’élastique pour la terminer. Sans que j’aie à demander, Alaska m’en apporte un pot en faisant de son mieux pour pincer son sourire complice entre ses lèvres. Storm soupire par le nez.

	Je prends une nouvelle mèche pour entamer la seconde tresse. Les cheveux de Storm glissent entre mes doigts, et je ne peux pas m’empêcher de humer son parfum. C’est un peu trop silencieux à mon goût, mais je ne sais pas quoi dire pour faire la conversation, comme toujours.

	Storm tourne la tête, et je suis obligée de suivre son mouvement pour ne pas lui tirer les cheveux. Je m’apprête à lui dire de rester tranquille quand mes yeux sont attirés par Cicero.

	Tous les muscles de son corps sont rigides. Sa bouche s’entrouvre, ses yeux s’écarquillent, et il tend la tablette à bout de bras pour que nous puissions tous voir la projection holographique.

	Le Système solaire est toujours là, mais cette fois, un message en lettres vertes s’affiche au-dessus d’une icône en forme de cadenas ouvert :

	 

	BIONEF V3-BN-1339–ZZA25 :

	Accès autorisé dans le Système solaire. 

	 

	Le rire de Cicero explose dans la cabine, et nos exclamations lui font écho. Batsheeba donne une tape affectueuse à Cicero et Storm hoche la tête avec admiration. 

	L’adrénaline ruisselle dans mes veines.

	On y est arrivés ! Le scellé est levé, le chemin vers la Terre nous est ouvert. La planète bleue ne m’a jamais paru aussi proche, aussi tangible.

	Puis tout doucement, le calme revient.

	C’est une bonne nouvelle. Une excellente nouvelle. Mais une nouvelle qui en annonce peut-être des moins bonnes, le début d’un voyage que nous redoutons tous. Alors, Batsheeba se met à danser le rock avec Popoki, Cicero prend les mains d’Alaska entre les siennes pour la rassurer, et Storm s’adosse contre la banquette et me laisse terminer les tresses dans ses cheveux.

	Comme venue de nulle part, l’image des particules noires dans mes paumes vient se superposer à ce tableau tranquille. Elles me tourmentent, me soufflent à l’oreille que c’est le moment propice pour en parler à mes coéquipiers. C’est vrai, c’est le moment parfait. Pourtant, je ravale le peu de courage qui m’a animé pour une fraction de seconde, et je me tais. Je ne veux plus y penser. Je ne laisserai pas ces maudites particules gâcher ce qui pourrait bien être notre dernière nuit ensemble.
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	Apollo Declercq

	 

	 

	La Maraudeuse, Al-tube, 21 Lion 200

	 

	La Maraudeuse a l’air bien trop vide quand il n’y a qu’Alaska et moi. L’absence de Noush est la plus perturbante, sans doute à cause de sa taille et de l’espace qu’il occupe d’habitude dans l’habitacle.

	Fidèle à elle-même, Alaska passe le voyage Enigma-Terre à me rassurer et à me remonter le moral. Elle doit aussi chercher à se rassurer elle-même… en tout cas, ses paroles positives m’apaisent malgré les circonstances. 

	Après avoir quitté l’Al-tube, nous progressons dans la partie marginale de la Nébosphère, celle où personne ne s’aventure. Notre passage à proximité de la planète Faar, celle des chromatiques, soulève une vague de souvenirs – bons ou mauvais, je n’en suis pas sûre. Au moins, les drones n’ont pas l’air d’être opérationnels pour l’instant, parce que nous n’en avons croisé aucun sur notre chemin. 

	La durée du trajet Enigma-Navir-5 est quasiment identique à la durée du trajet Enigma-Terre, ce qui veut dire que le Khan devrait arriver à destination dans moins d’une demi-heure, comme nous. Alaska et moi nous mettons à jeter des coups d’œil anxieux au tableau de bord pour vérifier l’arrivée d’un éventuel message de la part du Khan. Bien sûr, il n’y en a pas. Le risque que les Conscients interceptent nos communications est bien trop fort, Storm a donc décidé qu’elles seraient réduites au strict nécessaire. Victoire ou défaite. Ou le silence, si le Khan rencontre les drones avant son arrivée sur Navir-5… je secoue la tête pour chasser cette pensée.

	Quand je ne suis pas en train d’imaginer une dizaine de scénarios catastrophes, j’arrive à trouver cette escapade agréable, surtout après avoir passé presque deux semaines à l’arrêt sur Enigma. J’ai beau avoir vécu la majeure partie de ma vie sur la terre ferme, l’espace m’avait manqué. 

	Par les Nébuleuses… ma vie a sacrément changé.

	Maiana disait toujours : « L’important dans la vie, ce n’est pas la destination. Ce n’est pas le trajet non plus. C’est la compagnie. » Elle avait raison.

	Au bout d’un moment qui me parait durer une éternité, la voix d’Alaska brise le silence qui est devenu étouffant :

	— Arrivée prévue dans moins de quinze minutes. Prête ?

	Je remplis mes poumons, puis expire lentement par la bouche.

	— Toujours.

	Alaska me sourit. Ses doigts s’enroulent autour des miens. 

	— Ça va bien se passer.

	Elle récupère sa main pour enclencher une manœuvre de ralentissement qui fait gémir la Maraudeuse.

	Nous approchons du Système solaire. Le fameux Système solaire.

	Mon souffle se bloque dans ma poitrine. Il est là, sous mes yeux. J’ai beau l’avoir vu mille fois sur ma tablette, dans les manuels numériques, dans les journaux en ligne, reproduit en 4D dans les films… aucun de ces visuels ne fait honneur à la vue grandiose des neuf planètes, petits points de lumière dans le champ de vision de la Maraudeuse.

	Leur nom est gravé dans ma mémoire : Mercure, Vénus, Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune. Par contre, je n’arrive jamais à me souvenir si Pluton est une planète ou pas. 

	Alaska ralentit. Le scellé de Rex Universalis est invisible, et nous avons techniquement un laissez-passer, mais j’approuve sa prudence. Nous sommes les premières à braver l’interdiction, nous n’avons aucune idée de ce qui nous attend.

	La tablette d’Alaska se met à vibrer, et mes intestins se changent en plomb. Alors qu’elle se précipite pour consulter l’écran, je récite une prière rapide et retiens ma respiration. Elle relâche un long souffle tremblant.

	— C’est pas eux. C’est juste une notification du galacnews. Je vais l’éteindre, ça nous évitera une autre crise cardiaque.

	— Attends…

	J’arrête son geste avant qu’elle ne désactive les notifications, parce que quelque chose a retenu mon attention. Une vidéo vient d’être diffusée. Une petite icône montre un visage au teint bronzé artificiel, aux yeux émeraude et aux dents trop droites. Apollo Declercq.

	J’appuie sur l’image, et la vidéo se lance.

	Il parle avec un sourire insolent. Ses mains font des gestes, il s’exprime par des mots simples, les répète souvent. Son visage est aussi doux que ses mots sont empoisonnés. D’autres images suivent : une infrastructure sombre, des cellules en épia, des familles de metakrysos qui s’entassent à l’intérieur. Certains regards sont creusés, vides, désespérés, d’autres vifs et débordants de rage. Une metakrysos tient son nouveau-né contre sa poitrine noir et or. D’autres enfants n’ont pas la chance d’être rassurés par leur mère, parce qu’ils sont séparés de force et entassés dans d’autres cellules. 

	— Si nous voulons un monde plus sûr, il faut être plus ferme, explique Apollo. Il faut déployer des vigiles, augmenter les arrestations, rallonger les peines. Vous voudriez, vous, qu’un trafiquant de drogue vienne frapper à votre porte en pleine nuit pour décimer votre famille ? Moi non plus. Ces metakrysos n’ont pas la citoyenneté de Magnus, ils n’ont rien à faire ici. Ils ne travaillent pas, vivent sur le dos de la société, ils sont dangereux – des trafiquants de drogue, pour la plupart. Vraiment dangereux. C’est terrible, ce qu’il se passe sur leur planète, c’est vrai. Mais pourquoi est-ce qu’ils viennent chez nous ? Ils devraient rester chez eux et trouver un moyen de changer leur situation, au lieu de venir menacer nos honnêtes citoyens. Pour que la galaxie retrouve sa noblesse !

	Une boule de rage nait au fond de mon estomac. Incapable d’en regarder une seconde de plus, je coupe la vidéo.

	Alaska reprend le levier, la mâchoire serrée.

	Ni elle ni moi ne prononçons un seul mot. Il y aurait trop à dire, ou pas assez. Mais dire quoi, exactement ? Des généralités – ce type est une pourriture, la façon dont on traite ces pauvres metakrysos est abjecte… pourquoi le dire ? Pourquoi défendre ce point de vue ? Traiter les gens avec respect et bienveillance ne devrait pas être un point de vue à défendre. Ce devrait être une norme. Un acte naturel. 

	Cette boule au fond de mon ventre, c’est la prise de conscience que mes généralités ne sont pas celles des autres, et que malheureusement, il faut les défendre.

	Un discours silencieux s’étire entre Alaska et moi. Je voudrais hurler, mais je me tais. Je ne peux rien faire de plus, à part me concentrer sur le présent, parce que ce présent est crucial pour construire le futur de la galaxie.

	La planète Terre gonfle derrière l’épia au fur et à mesure que nous nous approchons. Elle est si belle… ce bleu outremer intense qui devient plus clair sur le pourtour, le vert et le brun des terres englouties par les trainées blanches des nuages. Seule une portion est visible, baignée de lumière. La partie basse tourne le dos au soleil. 

	Une image ancienne montrait la population nocturne sous forme de taches lumineuses, amalgamées dans les grandes villes, autour des mers et des points d’eau. Aujourd’hui, c’est le noir complet.

	J’ai honte, j’ai mal au cœur pour la Terre. Notre espèce n’a pas su la protéger, et même si je n’étais pas encore née, cette honte vit dans nos consciences humaines, comme gravée dans notre ADN. L’humain sera toujours la seule espèce à avoir détruit son propre foyer. 

	J’entends à peine le souffle qui s’échappe des lèvres d’Alaska, mais les mots qu’elle murmure me sortent de mes pensées :

	— Fils de pulsar…

	Pâle, pétrifiée sur son siège de pilote, Alaska fixe un point droit devant elle. Je suis son regard, et un poing froid se referme autour de mes poumons.

	— Saintes Nébuleuses…

	Un essaim de drones défend la planète bleue.
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	STORM

	 

	— Ose faire un commentaire.

	Vy a beau détourner le regard, son sourire en coin ne m’échappe pas. Sur le siège de co-pilote, Fatine me lance un clin d’œil.

	— Moi, je trouve ça très mignon.

	Mignon. Entre tous les adjectifs généralement utilisés pour me décrire – froid, calculateur, distant, sévère, dangereux, glacial, sombre, robotique, et j’ai même entendu atrophié des sentiments, une fois – celui-ci me fait l’effet de…

	De quoi, au juste ?

	Je n’arrive pas à trancher. Mais je ne le déteste pas.

	J’ai rassemblé les tresses que m’a faites Ani en queue de cheval. Pour le côté pratique. Je lui ai promis de ne pas les défaire avant qu’on soit tous réunis. Apparemment, c’est mignon. Ça a surtout l’air de faire marrer Vy.

	— Sans commentaire, ricane-t-il.

	Je secoue la tête par dépit. S’il faut en arriver aux dossiers, on en arrivera aux dossiers.

	— Si je me souviens bien, c’est pas moi qui me suis teint la barbe en violet pour plaire à une femme.

	Vy ne répond pas. J’ai fait mouche. Je peux presque entendre Batsheeba lever les yeux au ciel sur la banquette arrière. 

	— Quand vous aurez fini de vous battre pour savoir qui a l’égo masculin le plus fragile, est-ce qu’on pourrait se concentrer sur notre mission, please ?

	— Oui, mère.

	Vy et moi avons répondu en chœur, et mes lèvres s’étirent toutes seules.

	Reste concentré. 

	La planète Navir-5 est enfin en ligne de mire. Ou plutôt, ce qu’il en reste. 

	Volia y a établi ses usines il y a une dizaine d’années, après une période d’activité météorique intense qui a laissé des marques indélébiles sur la planète. L’impact le plus fort a réduit un quart de la surface en morceaux. Aujourd’hui, des débris continuent de flotter en orbite autour de la croûte grise entamée. L’avantage, c’est qu’une fois cette période de passage à tabac révolue, Navir-5 est devenu l’endroit le plus sûr à des centaines de parsecs. Sûr, et bon marché. Volia a acheté la planète à l’Alter-État pour une poignée de glass.

	— Fatine, il nous reste combien de temps ? demandé-je.

	— Treize minutes.

	— Parfait. Vous avez tous compris votre rôle ?

	Pas de réponse. J’attends.

	Toujours rien. Je soupire – ils sont vraiment sérieux ?

	— On va se synchroniser une dernière fois.

	Batsheeba proteste :

	— Bien sûr qu’on a compris ! J’ai hoché la tête !

	— Et comment veux-tu que je te voie hocher la tête, tu es assise derrière moi !

	Vy est à deux doigts de pouffer de rire et me regarde l’air de se demander si ça se passe toujours comme ça à bord de la Maraudeuse.

	Cicero bâille comme s’il venait de se réveiller.

	— Pas la peine, boss. On est au top.

	Je cherche Popoki du regard.

	— Toi aussi ?

	Il me répond par un clin d’œil – il essaie, parce que Popoki ne sait pas faire de clins d’œil, mais tout le monde prétend qu’il y arrive très bien.

	Je pianote sur ma tablette pour afficher la page Giggle que Cicero a créée hier avant notre départ. Je la relis pour la quinzième fois au moins. Je m’attarde sur chaque détail pour m’assurer que tout colle.

	Cicero est un génie. 

	Aucun de nous ne peut montrer son visage sur Navir-5. L’usine Volia fabrique les drones dont la mission même est de nous identifier, on ne tiendrait pas vingt secondes sans se faire abattre sur place. Il a fallu inventer un personnage de toutes pièces pour nous permettre de nous incruster sur Navir-5 : Jooki, un faunadère de la planète Shekshmi. Une espèce tout aussi factice. L’avantage, c’est qu’ils ressemblent à un grand démodore avec des bras et des jambes d’humains. Et plus précisément, à Popoki sur les épaules de Batsheeba, le tout enveloppé dans un manteau beige.

	Popoki est le seul à pouvoir montrer son visage. Il était censé rester à bord de la Maraudeuse, mais mon plan en a décidé autrement.

	Je me tourne vers Batsheeba.

	— Tu as prévu un accent ?

	Elle prend une voix plus grave et une intonation que je n’arrive pas à identifier :

	— Bonjour, monsieur Gregory, je suis Jooki, un faunadère de la planète Shekshmi, enchanté. 

	Je lève mon pouce. Elle module sa voix à la perfection, c’en est dérangeant.

	— Visiter votre salle des serveurs ? continue Batsheeba de sa fausse voix. Mais avec grand plaisir !

	Vy éclate de rire.

	— Arrête, tu me fous les jetons.

	— Monsieur Skymund, insiste Batsheeba avec son accent, je voudrais bien visiter votre salle des serveurs égalem –

	— Ça ira ! tranche Cicero.

	Je repose la tablette en secouant la tête.

	— Si vous avez le temps de plaisanter, j’en déduis que vous êtes prêts.

	Cette fois, ils répondent en cœur :

	— OUI, BOSS ! 

	Je hoche la tête et inspire une grosse goulée d’air pour faire passer mon impatience. Les étapes défilent dans ma tête, je les repasse en boucle, à la recherche d’un faux pas. Mais elles sont claires, organisées, sensées. Je n’ai laissé aucune place au risque, il n’y a aucune raison qu’on échoue.

	Vy me lance un regard en coin que je ne connais que trop bien. Il hésite à poser une question.

	— Quoi ? 

	— Rien, dit-il.

	— Allez, crache.

	Il soupire.

	— Et si le plan part en khra ? Tu as prévu une alternative ?

	Je soutiens son regard avec toute l’assurance dont je suis capable.

	— Je n’ai jamais besoin de plan B.

	Nous approchons de l’atmoport, et mon sang pulse à la vue de la borne de scannage devant laquelle nous devons passer. C’est l’instant de vérité. La première étape de notre plan. Si elle échoue, tout se termine ici et maintenant. 

	Le flegme de Cicero ne me détend pas pour autant. Il a piraté l’infopuce du Khan, il a changé nos noms sur les puces Nisca dans nos poignets, et il ne se trompe jamais. Les secondes passent. Vingt. Trente. Cinquante. 

	En plus de pirater nos Niscas, Cicero a hacké la tablette de Bing Gregory, le directeur du recrutement des usines Volia. Il a trafiqué son emploi du temps, inséré un petit rendez-vous avec un certain Jooki de la planète Shekshmi, candidat au poste de responsable technique à la maintenance des serveurs. Et si Bing Gregory est pris d’un doute, s’il ne se souvient pas de ce rendez-vous, Cicero a pris soin d’intégrer une conversation entière entre lui et le fameux Jooki dans sa boite mail. Et si Bing Gregory est pris d’un autre doute quant à l’origine des faunadères… il trouvera la page Giggle de Cicero. 

	Tout est réglé au millimètre près.

	Après une minute et vingt-quatre secondes, le Khan passe la borne de scannage sans faire de vagues, et je m’autorise un court moment de satisfaction. Chaque victoire nous rapproche de Navir-5, des serveurs, de notre salut, de notre survie. Nous rapproche de la Terre. Me rapproche d’Ani.

	Concentre-toi.

	Le Khan termine sa descente sur Navir-5. 

	Une légère brume et une pluie fine enveloppent les bâtiments des usines Volia. C’est un ensemble de pavés rectangulaires posés les uns sur les autres sans logique apparente. Un peu comme si un vaisseau transportant des containers s’était écrasé en plein désert. Mais pourtant, cet arrangement est ce qui se fait de mieux en matière d’ergonomie.

	La roche de Navir-5 est d’une teinte gris sombre, les murs de Volia le sont aussi. Un énorme « V » bleu clair en forme d’ailes d’oiseau est estampillé sur une tour centrale. Dix bâtiments principaux, cinq annexes, deux ports de stationnements, une usine de recyclage, sept entrepôts de stockage. La structure entière repose sur une vaste dalle soutenue par des piliers équipés d’un dispositif antisismique.

	Je révise les informations que j’ai apprises par cœur pendant les neuf heures et quarante-trois minutes qu’a duré notre trajet. L’emplacement des caméras de sécurité. Le code d’entrée des toilettes au rez-de-chaussée du bâtiment A. La couleur des murs de la salle des serveurs. Le nombre d’employés dans chaque secteur. Les horaires des équipes de jour et des équipes de nuit. Même le repas du jour à la cantine.

	Sur le port d’atterrissage, des lumières vertes, bleues et rouges percent la brume pour nous orienter et nous indiquer notre emplacement. Le Khan se stabilise au-dessus d’un groupe de vigiles armés jusqu’aux dents. 

	Trois. Cinq. Dix. Seize en tout. Ils portent tous un casque noir intégral avec une visière opaque équipée d’un capteur qui scanne la Nisca de la personne qui se trouve devant eux. 

	Batsheeba et Popoki terminent de se préparer.

	Je serre les dents.

	Ç’aurait dû être moi, sous ce manteau. Mais Batsheeba est bien plus petite que moi. Même avec Popoki sur les épaules, Bing Gregory est plus grand de dix centimètres. Les gens ont tendance à se sentir en confiance en compagnie d’une personne plus petite qu’eux. Chaque détail compte.

	Mes poings se contractent, mais je me force à les détendre et à chasser la nervosité qui me ronge. 

	Deuxième moment de vérité. Si tout va bien, ils ne détecteront pas les Niscas de Batsheeba et de Popoki, mais bien une seule. Un faunadère de la planète Shekshmi.

	Tout est réglé au millimètre près.
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	NOUSH

	 

	Noush.
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	BATSHEEBA

	 

	Dammit.

	Les poils de Popoki me donnent déjà envie d’éternuer. Et sachant que je fais le bruit de trois immeubles qui s’effondrent quand j’éternue, ça pourrait légèrement compromettre notre plan. J’aurais dû laisser Storm se sacrifier à ma place, je n’ai jamais entendu ce garçon éternuer.

	Cicero m’aide à fermer le dernier bouton du manteau qui nous cache, Popoki et moi. Qui a bien pu avoir une idée aussi débile ? Moi, bien sûr. C’était mon idée.

	Cicero m’effleure les doigts une dernière fois, histoire de me booster avant de me jeter dans la gueule du loup. J’entre dans le sas et je respire un bon coup. J’en profite pour me gratter le nez juste avant que la cloison ne coulisse pour me laisser débarquer.

	Je n’ai pas fait un pas qu’un vigile me tombe déjà dessus.

	Il me parle, pas très poliment, mais il me parle. C’est bon signe, ça veut dire qu’on a passé l’étape de la Nisca. Je bénis l’oreillette qui me retransmet en clair les sons autour de moi, sinon j’y comprendrais que couac. Storm et Cicero en sont aussi équipés, Popoki et moi ne sommes donc pas seuls sous cet énorme manteau. Presque pas.

	— Identification et objet de votre visite.

	Pas la peine d’aboyer, non plus ! Je prends mon plus bel accent :

	— Jooki, faunadère de Shekshmi. J’ai rendez-vous avec Monsieur Bing Gregory.

	Moment de flottement. 

	Est-ce que Popoki bouge bien les lèvres pour faire croire que c’est lui qui parle ?

	Ouf – monsieur le vigile-pas-sympa appelle le directeur du recrutement, comme c’était prévu. Je ne quitte pas des yeux la tablette fixée à l’intérieur de la pèlerine, juste devant mon nez. Elle me permet de visualiser les alentours, mais ça va être plus compliqué que prévu de ne pas me prendre un mur en pleine figure. Cis aurait dû intégrer un petit mot dans sa page Giggle qui explique pourquoi les faunadères sont aussi gracieux qu’un seau de palourdes.

	— Monsieur Gregory va venir à votre rencontre. Attendez ici.

	Ce pauvre Monsieur Gregory doit être en train de passer ses emails en revue en pensant qu’il a perdu la boule. Même si j’ai une confiance absolue en Cicero, je me retiens de me ronger les ongles – ce que je ne peux pas faire de toute façon, sous peine d’avoir l’air très suspicieuse. Peut-être que Popoki devrait les ronger à ma place ?

	Après un moment embarrassant comme pas possible, pendant lequel le vigile regarde Popoki dans le blanc des yeux sans bouger ni cligner des yeux, Bing Gregory se pointe enfin. Une silhouette toute en finesse et en volupté s’avance sur le pont d’atterrissage. Quatre bras longs et étirables comme du chewing-gum, deux yeux en forme de narines, l’air aussi sympa qu’un sas de décompression défectueux… pas de doute, c’est un vespalien. 

	Les vespaliens ont une démarche lente et ondoyante, ce qui jouera en ma faveur. On va mettre une plombe pour arriver jusqu’à la salle des serveurs, mais au moins, le risque de me prendre un mur est considérablement réduit. 

	— Bieeeennvenuuuuue Mix Joooooki, me dit ce cher Bing de sa voix trainante de vespalien. 

	Bon point pour lui, il a consulté la page Giggle de Cicero. En tout cas, il est arrivé au paragraphe qui dit que les Faunadères n’ont pas de genre et qu’il faut utiliser le pronom Mix, qui n’est ni madame ni monsieur.

	— Enchanté, Monsieur Gregory. 

	— Mmmmhh j’avais presque oublié notre rendeeez-vouuuus. Il m’était sorti de la têêêêête.

	J’enchaine :

	— Voyez-vous, la notion d’oubli est très vague pour nous faunadères. Nous avons une mémoire photographique, auditive et sensorielle hors du commun. C’est pour ça que nous faisons d’excellents atouts en entreprise ! Mieux vaut ne pas oublier une étape dans la maintenance d’un serveur, pas vrai ?

	Bing Gregory me dévisage de ses yeux protubérants. À moins qu’il me renifle ? Pas la moindre idée. Les yeux des vespaliens ressemblent à des narines. À moins que ce soit leurs narines qui ressemblent à des yeux…

	— Intéressaaaaant. Suivez-moiiiii.

	Good. J’ai marqué un point. Je le baratine de A à Z, mais je le fais avec classe.

	Par miracle, j’arrive à traverser le million d’années-lumière que fait le pont d’atterrissage sans trébucher dans les pans du manteau. Popoki s’accroche à ma tête avec fermeté, et de temps à autre, une de ses petites griffes me pique la peau. Mais il s’en rend compte à chaque fois, et me tapote le front sous le manteau pour s’excuser.

	Bing Gregory me promène dans les couloirs blancs et stériles des usines Volia. La Maraudeuse me manque déjà. Il n’y a pas de vie dans ces murs froids. Tous les employés se ressemblent, habillés de la même combinaison gris foncé avec un gros « V » bleu clair sur la poitrine.

	Le couloir qui nous mène à la salle des serveurs longe l’entrepôt de stockage des drones. Je manque de faire une syncope au moment où j’aperçois sur ma tablette les milliers d’étagères sur lesquelles s’entassent les disques-araignées, en attente de leur mise en marche.

	Oh, crap.

	Les vingt-cinq millions ne sont visiblement qu’un début. Les Nébuleuses nous viennent en aide… et je suis athée, c’est dire.

	Bing me pose quelques questions par-ci par-là, et je suis bien contente que Cis m’ait briefée sur le pourquoi et le comment des serveurs informatiques, parce que mon entretien d’embauche a déjà commencé. Je me débrouille plutôt bien.

	Tant mieux. On ne peut pas se permettre de foirer ce plan. Si on repart bredouilles, Storm va mettre à exécution l’autre plan, celui qu’il a derrière la tête et qu’il n’ose pas encore me proposer. Cette idée me fait l’effet d’une pilule trop grosse pour passer mon gosier. Mmh-mmh. Qu’il n’y pense même pas.

	Sur le chemin de la salle des serveurs, Bing m’explique trèèèèès lentement son fonctionnement, mais je n’y prête attention qu’à moitié. Il mentionne une solution liquide qui refroidit les serveurs en permanence… ils pourraient stocker leurs serveurs dans une solution à base de confiture, ça me ferait une belle jambe. Malgré le briefing de Cicero, je ne sais même pas à quoi ressemble un serveur. C’est un gars avec un costume-cravate et un plateau sur la paume ? Ha ! Je me fais rire moi-même.

	— Voici notre salle techniiiique. Je ne la montre pas souvent, mais… étant donné vos recommandatiooooons… après vouuuus.

	Ce cher Bing me laisse entrer la première dans la salle. Wow. Des colonnes de briques métalliques ennuyeuses qui sont dressées les unes à côté des autres et à perte de vue. C’est ça, une salle des serveurs ? Dans ma tête, il y avait des lumières partout, des bras robotiques qui bougent et des effets spéciaux. Il y a bien des petites lumières bleues par-ci par-là, mais ce n’est pas aussi excitant que quand Cicero l’a décrit. Aussi beau qu’un ciel étoilé… ce gars a besoin d’une paire de lunettes.

	— Dites-moi, Mix Jooki, vous étiez responsable des serveurs chez Mégasoft, c’est juuuuuuuuste ?

	— Exact ! J’y suis resté cinq ans, j’ai pris la décision de les quitter il y a un mois, je voulais évoluer, mais il n’y avait pas d’opportunité.

	Je récite mon baratin aussi bien que les poèmes que j’ai appris à l’école élémentaire. 

	— Parfait, parfaiiiiiit. Et quel est le processeur que Mégasoft utilise pour ses serveurs ?

	Pfiou. Et dire que j’ai pesté contre Storm quand il m’a forcé à faire rentrer ces informations inutiles dans mon crâne. Bien qu’il ait un prénom ridicule, Bing Gregory ne rigole pas. 

	— Ah, Monsieur Gregory, vous savez que je ne peux pas vous dévoiler cette information. J’ai signé un accord en quittant la boite… mais je peux vous dire qu’ils sont loin d’égaler la puissance du nouveau MX-sonic 600YB ! J’ai entendu que seule une poignée d’entreprises ont pu mettre la main dessus. Si vous me dites que vous en faites partie, je saute au plafond !

	Je pars d’un rire gras et jovial tandis que Bing me regarde d’un œil… d’une narine enjouée.

	— Fantastiiiiique. Je ne pourrais vous le révéler que si je décide de vous embaucheeeeeer. Et qu’en est-il du firewaaaaall ? Nous avons le meilleur sur le marché, vous saveeeez ?

	La tablette me retransmet son visage inquisiteur sous mon manteau, et la transpiration qui me coule dans les yeux me brouille la vue.

	Le futé… il me tend un piège. Si j’en crois Cicero, c’est faux. Volia n’a pas le meilleur firewall du marché, et c’est bien pour ça que Cicero les a hackés entre deux bâillements. 

	Bing Gregory guette ma réaction, parce que s’il voit que j’hésite, c’est que je sais qu’il ment. Et si je sais qu’il ment, c’est que je connais leur firewall. Et si je connais leur firewall, c’est que je les ai probablement hackés, et qu’il attend de me cueillir comme une pâquerette.

	Je traine le pas pour faire durer le suspense. Je dois gagner un peu de temps.

	— Ah, vraiment ? 

	Je laisse mon guide remonter l’allée jusqu’à la porte d’entrée et je fais mine d’observer un serveur de près. Avant que je ne puisse trouver une réponse intelligente, un chuintement retentit dans mon dos.

	Je fais volte-face – pris de court, Popoki s’accroche à mes oreilles – pour trouver la porte fermée. Voilà un détail que je n’avais pas oublié : les salles de serveurs sont souvent munies d’un système de verrouillage des issues.

	À travers un petit carré d’épia, le visage de Bing Gégory apparait, souriant – il me semble, est-ce que c’est comme ça que les vespaliens sourient ?

	— Vous croyiez vraiment que j’allais tomber dans le panneauuu ? dit-il à travers la porte. Votre page Giggle a été créée hieeeeer. Voyez, moi aussi je m’y connais en informatiiiique. On ne bat pas un informaticien à son propre jeuuuuu.

	Je tape des poings contre la porte en acier.

	— Attendez ! C’est une erreur ! 

	— Les vigiles sont déjà en rouuuute. Au revoir, Mix Jookiiiiii.
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	Comme prévu

	 

	 

	La Maraudeuse, Système solaire, 21 Lion 200

	 

	ALASKA

	 

	J’effectue un nouveau looping pour tenter de semer l’armée de drones qui nous collent aux fesses. C’est la première fois que j’ai la nausée en pilotant mon propre vaisseau. Je beugle :

	— Ani ! Ça va ? 

	La pauvre vient de rendre son repas sur le sol, mais je la comprends.

	— Oui, oui, je –

	Virage à droite. Virage à gauche. La Maraudeuse produit tout un tas de sons brefs et énervés, sa façon à elle de me lancer des injures.

	— Désolée ! crié-je.

	Je redresse le levier et cette fois, j’essaie de rester stable quelques secondes pour remettre les estomacs à l’endroit. 

	Ani pointe quelque chose du doigt.

	— À droite ! 

	Et c’est reparti pour un looping. 

	Tourne-tourne-tourne-tourne-tourne-tourne.

	Quand tout mon sang s’est logé dans mes orteils, je remets le cap droit devant, puis je jette un œil vers Ani. Son visage est plus pâle que la Lune.

	La Lune !

	— Je vais aller nous planquer derrière la lune !

	— Alaska… 

	La pauvre, sa voix tremble, et on dirait que son estomac n’en a pas encore fini avec elle.

	— Donne-moi encore quelques secondes ! J’ai un plan !

	— Je crois que je vais – 

	Une nouvelle alarme sonne et avale la voix d’Ani. Un message rouge s’affiche sur la console, au-dessus du plan de la Maraudeuse. Un pod de couchage clignote en rouge.

	Merde.

	— On a une brèche ! Ces pulsars de fils de météorites ont percé la coque ! Ani, j’ai besoin de toi ! 

	— Qu’est-ce que je peux faire ?

	— Verrouille manuellement la cloison du pod 3 !

	— J’y vais !

	On a perdu le pod 3. C’est celui de Storm… Mon cœur se serre à la pensée des bouquins qui s’entassent dans sa cabine, et qui sont maintenant disséminés dans le noir de l’espace comme une trainée de déchets expulsés des toilettes.

	Je me concentre sur mes manœuvres. Ces saletés de drones ne lâchent rien, et je dois sans arrêt faire pivoter la Maraudeuse pour ne pas exposer ses parties fragiles à leurs canons. Leur puissance de feu n’est pas très élevée, mais ils sont nomb –

	— Fils de pulsar !

	Je vire sur la droite aussi fort que me l’autorise le levier. Ils nous ont pris à revers ! il s’en est fallu de peu…

	— Ani, ça va ?

	Un « oui » faiblard me vient du couloir des pods. Elle a l’air sonnée. J’espère que ma manœuvre brusque ne l’a pas balancée contre un mur.

	La réactivité de cette bonne vieille Maraudeuse m’impressionne, mais je crains que son gabarit ne fasse pas le poids contre les assauts répétés des drones. C’est un vaisseau de transport, pas de course, et sûrement pas de combat. J’enrage d’avoir à la pousser comme ça, et rien que pour cette raison, je vais les bouffer un par un, ces Conscients. J’en fais une affaire personnelle.

	Alors que j’effectue un demi-tour, une pensée me traverse : sur Navir-5, les autres sont supposés avoir désactivé le système. 

	Mais qu’est-ce qu’ils foutent, bon sang ?

	Je m’approche de la Lune pour la contourner, en espérant perdre les drones les plus lents. Il faut dire qu’ils ne sont pas très futés, certains se sont détruits tout seuls en s’entrechoquant comme des imbéciles.

	— Ani ?

	— J’arrive !

	Elle titube et se rassoit dans le siège du copilote. Une vague de compassion m’envahit quand je la regarde attacher sa ceinture. Cette fille a un sacré courage. Je ne sais pas si je serais capable de faire ce qu’elle fait, sachant d’où elle vient et ce qu’elle a vécu.

	— T’es une vraie guerrière, tu sais ça ?

	Elle me répond par un sourire avant d’écarquiller les yeux et de hurler :

	— Devant !

	Merde. Merde, MERDE !

	Se planquer derrière la lune était une fausse bonne idée.

	Devant nous un autre essaim de drones se réveille à peine on entre dans son champ de détection – il fait le double de la taille de celui qui nous suit déjà…

	Comme si elle avait senti le danger, la Maraudeuse grogne de fureur. Soudain, le manche se raidit entre mes doigts, et je le laisse aller en levant mes mains en l’air.

	Ani écarquille les yeux.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? 

	— J’en sais rien… je crois…

	Le manche se met à bouger tout seul, et les indicateurs s’emballent. Une dizaine d’alarmes se mettent à nous trouer les tympans. Je hurle pour couvrir le vacarme :

	— Je crois que la Maraudeuse est en train de prendre le contrôle ! Accroche-toi, ça va –
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	Le Khan, planète Navir-5, 21 Lion 200

	 

	CICERO

	 

	Hochement de tête de Storm.

	Le sas s’ouvre, je lâche Noush, il galope sur le pont d’atterrissage. 

	Les vigiles sont en route pour la salle des serveurs pour cueillir Jooki l’imposteur, comme prévu. Deux sont restés sur le port pour garder un vaisseau qu’ils croient vide. Comme prévu !

	Noush les neutralise en trente secondes, un gros chat qui neutralise une petite souris – tout en douceur. Ah, un chat finit souvent par arracher la tête de la souris, mais… dans l’idéal, on ne laissera pas Noush en arriver là.

	Je le suis, je cours, et quand je l’ai rejoint, je lui caresse le poil. Les vigiles sont sonnés, un sous chaque patte. Notre plan se déroule au poil, sans mauvais jeu de mots !

	— Noush, tout doux. On a besoin de ces casques.

	Storm retire les deux casques, juste ce qu’il nous faut pour dissimuler nos visages, comme prévu.

	Je suis léger, ma peau vibre de satisfaction. Batsheeba et Popoki ont géré comme des boss, et même si c’était moins une, ça a fonctionné. Bing Gregory les a enfermés dans la salle des serveurs, précisément ce qu’on attendait de lui.

	J’ai envie de sourire, alors je souris. Je savoure cette première victoire. La stratégie de Storm est impeccable, mes talents informatiques encore plus.

	Bing Gregory se grattait déjà le front quand Jooki le faunadère a débarqué, mais c’est l’appel de son secrétaire qui a terminé le travail. Un email factice qui met en garde contre un espion industriel aperçu à proximité de Navir-5 ? La brig’ qui conseille de l’enfermer en attendant les renforts ? Et Bing Gregory a sauté dans le piège à pieds joints !

	En une minute, on traine les vigiles à couvert. Une autre minute, on les bâillonne en leur expliquant qu’il va leur arriver des bricoles s’ils remuent un orteil. Une troisième minute, on leur retire leurs combinaisons et on les enfile. 

	Je choisis celle du vigile le plus grand, mais cette saleté de combi… trop courte et trop serrée. Les humains et leurs tailles miniatures !

	Je visse le casque sur ma tête, j’attrape les poignées du sac qui contient mon matériel. Puis Storm et moi, on se bouge.

	Il va falloir la jouer fine. D’abord, récupérer Batsheeba et Popoki. Storm a bien insisté. Si la mission part en queue de comète, c’est l’équipage avant tout. On trouvera une autre solution, en croisant les tentacules pour qu’Ani et Alaska en trouvent aussi une de leur côté.

	Pulsar. L’adrénaline ! Tout est plus vif, plus clair, plus excitant. L’éventualité d’échouer aussi, plus bruyante, plus collante.

	Storm et moi, on traverse le port jusqu’aux docks d’expédition. Arriver avant la meute de vigiles, c’est notre objectif, surtout qu’ils sont partis avant nous. Ça, c’était un pulsar de casse-tête. Petite visite dans le système informatique de Volia, et en trois secondes, j’ai dégotté un plan de l’usine ! Ces bécasses ont besoin d’un firewall beaucoup plus costaud, je suis entré dans leur système comme un laser dans du beurre de makouf.

	Storm bifurque vers une petite porte bleue au fond de l’entrepôt d’expédition. Super raccourci – on va pouvoir gagner juste assez de temps pour leur râper le sel sous la botte. On y va, personne ne s’étonne, personne ne nous arrête. Pas de raison de se méfier de nous, de toute façon.

	La voix de Batsheeba nous en donne plein l’oreille :

	— Guys, loin de moi l’idée de vous mettre la pression, mais il y a une armée de vigiles qui vient de débarquer à l’autre bout du couloir. Faites coucou de la main si c’est vous.

	Ah. Normal, ce n’est pas nous, on ne peut pas faire coucou. Elle s’en rend compte, parce qu’elle souffle un « damn » entre ses dents.

	— On arrive, lui dit Storm.

	On passe la vitesse supérieure. Il ne nous reste qu’un escalier. Plus que quelques marches, on les engloutit quatre par quatre. Un couloir au lino vert déprimant, une porte tout aussi déprimante.

	— Ils sont à quelques mètres…

	Le trémolo dans la voix de Batsheeba fait battre mon cœur deux fois plus fort. Ce n’est pas du bluff, elle a l’air terrifiée. Popoki doit l’être aussi. Merde. Parfois, j’aimerais pouvoir utiliser mon don à distance.

	Storm débarque à l’étage des serveurs comme un dingue, sa prothèse arracherait presque la porte de ses gonds. Les vigiles arrivent par un couloir perpendiculaire avec quelques pas d’avance sur nous seulement. On se fond dans le groupe comme si de rien n’était. 

	Hé ben…

	C’était moins une ! Je suis en nage sous ma combinaison, mais j’observe les mouvements des vigiles. Ils sont droits, rigides, de bons petits soldats avec un bon petit parapluie coincé là où il faut. J’imite leur posture. 

	Quelqu’un déverrouille la cloison qui mène aux serveurs. Un cri résonne dans tout le couloir.

	— Je me rends ! Je me rends ! 

	Une goutte de sueur et de soulagement me coule le long du dos… le vigile agite son toxigun, il n’appuie pas sur la gâchette. Je soupire – soulagement ! Les toxines dans cette saloperie auraient mis Batsheeba sur le carreau pour une bonne dizaine de jours.

	Batsheeba reconnait ma silhouette démesurée, ma combinaison trop courte. Mains en avant, elle s’avance vers moi. Je boucle les menottes autour de ses poignets, je la guide vers Storm, je me tourne vers le vigile en tête de la meute :

	— Je vais m’assurer que le suspect n’a pas détérioré les serveurs.

	C’est lui le boss, c’est sûr. C’est lui le moins coincé, le plus agile, celui qui marche en tête pour être le premier à se prendre les dangers en pleine face. Protéger ses hommes. J’aurais presque du respect pour lui. Mais ces types sont tous pourris jusqu’à la moelle, et si je soulevais mon casque, il aurait vite fait de me faire mariner en taule avant de me livrer à la pègre du trafic de peau. 

	— Bonne initiative. Les autres, retour au port ! 

	Storm et Batsheeba ne me calculent pas, ils sont en chemin vers le port avec le reste des vigiles. Là où on a planqué leurs collègues, derrière une palette de marchandises. Là où le Khan risque de se faire démasquer. 

	Ah, je ne peux plus m’inquiéter pour eux. Je dois me concentrer…

	J’entre, je fais un pas, un autre, en restant sur mes gardes. Je laisse couler mon regard sur les petites lumières bleues qui clignotent, m’accueillent, me souhaitent la bienvenue. C’est encore plus beau qu’un ciel étoilé !

	Allez, Cis ! C’est rien qu’une salle de serveurs. Tu connais ça sur le bout des ongles.

	Après avoir refermé la cloison derrière moi, je me planque dans un coin hors-champ des caméras de sécurité, je m’autorise à retirer ce fichu casque trop serré pour respirer quelques secondes, je pousse un soupir de soulagement. Mes épaules ramollissent, mon souffle ralentit, et je suis prêt à bosser.

	Tout se passe comme prévu.

	Maintenant, c’est moi contre la technologie de Volia. Étant donné que j’ai déjà infiltré leur système à… disons quatre-vingt-dix pour cent, je suis plutôt confiant. Seule complication, c’est que je joue contre le temps. Temps qu’il faut à Alaska et Ani pour passer le scellé, temps qu’il reste aux vigiles avant de trébucher sur deux autres vigiles en sous-vêtements.

	Trouver le bon serveur. Il faut juste que je trouve le bon serveur, et d’après ce que j’ai vu dans leurs fichiers, c’est celui – 

	Fils de pulsar.

	Je recule d’un pas, colle mon dos contre un serveur. C’est déjà trop tard. Mon sang accélère, la salle se met à tourner autour de moi.

	Je ne suis pas seul dans cette salle. 

	Et ça, c’était pas prévu.
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	La Maraudeuse, Système solaire, 21 Lion 200

	 

	ANI

	 

	Les explications d’Alaska tournent en boucle dans mon cerveau désorienté. Les échelons de gravité que le corps peut supporter, la ribambelle de dommages corporels que la force d’accélération peut provoquer en fonction de la durée et de la position dans laquelle on se trouve… je ne sais pas pourquoi, mais c’est la seule chose à laquelle je pense, là, maintenant, alors que mes dents sont si serrées que j’en ai mal aux gencives, et que je suis persuadée que mes organes digestifs se sont relocalisés dans mes orteils. 

	Combien de temps mon corps va-t-il pouvoir supporter les accélérations de la Maraudeuse ?

	Je suis sûre qu’Alaska se pose la même question. Je ne peux ni parler ni tourner la tête, ni même mes yeux – s’ils sont toujours là où ils sont censés être, et pas aplatis comme des pancakes au fond de mon crâne.

	La Maraudeuse change de direction, et je me cramponne aux sangles de mon siège pour que mes bras ne cognent pas mon propre visage – une fois m’a suffi.

	Je n’ai plus envie de vomir. Pour ça, il faudrait que mon estomac se souvienne comment vomir. 

	Mais je prie. Je prie si fort que j’en hurle.

	Que les Nébuleuses soient miséricordieuses.
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	Plan B

	 

	 

	Planète Navir-5, 21 Lion 200

	 

	STORM

	 

	Les pas des vigiles martèlent le sol du port. Batsheeba et moi marchons en fin de convoi sans un mot. Puis l’oreillette me transmet la voix de Cicero – le souffle bref qu’il pousse avant de prononcer le premier mot me glace. Il y a un problème.

	— Boss… il y a un drone dans la salle des serveurs.

	J’effleure le coude de Batsheeba pour lui faire signe de ralentir. 

	— Quel type ?

	— Le type qu’on veut pas rencontrer.

	Mes yeux balaient le périmètre. Qu’est-ce qu’un drone fait dans la salle des serveurs ?

	— Il t’a vu ?

	— Affirmatif.

	— Dis-moi que tu as gardé ton casque.

	— Négatif.

	Je pousse Batsheeba sur le côté – elle lance une main en l’air pour retenir Popoki avant qu’il ne dégringole de ses épaules – et en une fraction de seconde, j’ouvre une porte au hasard et attire tout le monde à l’intérieur.

	— Damn ! s’écrie Batsheeba.

	Je referme la porte en jetant un coup d’œil dans le couloir pour m’assurer que notre échappée n’a pas fait de vagues. Les vigiles continuent d’avancer en rangs. Aucun d’entre eux ne semble avoir remarqué quoi que ce soit. 

	Dans la pièce, il y a des chaises autour d’une table en U et un tableau holographique. D’après notre emplacement, c’est la salle de réunion B2.

	— Ne bouge pas, ordonné-je à Cicero.

	— Aucun risque. Ce truc a déployé son viseur, et je crois qu’il est pointé en plein milieu de mon front. Je sais pas pourquoi il n’a pas encore tiré, et j’ai pas trop envie de tester si sa patience a des limites.

	— On est là dans deux minutes.

	J’entrouvre la porte pour scruter le couloir. Le plan du bâtiment défile dans ma tête, se superpose et s’adapte à mon environnement jusqu’à ce qu’il colle parfaitement. Les étapes qui vont suivre s’organisent et se rangent. Les images ternes et floues de l’alternative que je gardais bien au chaud au fond de ma tête se tiennent au garde-à-vous.

	— Vy ? Amène le Khan au-dessus du bâtiment K-3, au niveau des fenêtres du bâtiment K-4, deuxième étage. Dépêche-toi, les vigiles vont arriver sur le port.

	Il me confirme par un enchainement de mots prononcés dans sa langue maternelle. Je suis presque sûr qu’il vient de me traiter d’âne.

	Un dernier coup d’œil dans le couloir, et nous nous faufilons à l’extérieur de la salle de réunion pour revenir sur nos pas. Je perds la notion du temps – tout tourne au ralenti autour de moi et en accéléré dans ma tête. 

	Je me mets à courir, tant pis si ça fait sauter notre couverture. Les caméras de surveillance ne comptent plus, les employés suspicieux ne comptent plus – il faut récupérer Cis. Maintenant, désactiver le programme des drones n’est plus qu’un bonus.

	Nous arrivons à la salle des serveurs. Aucun vigile sur notre chemin, aucun employé ne nous interpelle. Pourtant, je me méfie.

	Au moment où je m’apprête à trouver tout ça trop facile, une alarme se met à hurler dans les couloirs. Une voix résonne dans le système audio, mais elle n’est pas assez forte pour couvrir le son insupportable de l’alarme. Quelques mots sont identifiables : serveurs, intrus, vigiles, abattre. Ça me suffit.

	La porte d’entrée chuinte, et je fais signe à Batsheeba de me suivre à l’intérieur, à couvert entre deux rangées de serveurs.

	Les faits. Se raccrocher aux faits. Inspire. Expire. Deux, quatre, six, huit caméras de sécurité. 

	Je glisse un regard dans le centimètre d’espace vide entre deux serveurs. J’espère que le drone est trop occupé à surveiller Cicero pour détecter un mouvement dans sa vision périphérique.

	Cicero est au milieu du couloir central, les mains en l’air. Six ou sept mètres. Il fixe le drone. Je ne vois pas, mais il doit être quelque part en lévitation entre les serveurs. Le sac de matériel est sur le sol, en dehors du champ de détection du drone.

	Je visualise l’enchainement des évènements comme des flashs de lumière, et j’annonce :

	— Plan B.

	Je m’approche de l’allée pour me placer juste derrière le serveur qui fait le coin, et j’attrape l’une des poignées du sac. Je le fais glisser lentement vers moi, centimètre par centimètre. Je défais la fermeture éclair en silence. À l’intérieur, il y a le matériel qui devait permettre à Cicero de se connecter aux serveurs pour pirater le système. Mais pas seulement. 

	Il y a aussi notre plan B.

	Douze disques métalliques. J’en donne cinq à Batsheeba et lui fais signe d’imiter mes mouvements. 

	Je passe les rangées de serveurs une à une – je colle le disque sur un serveur, appuie sur l’interrupteur au centre pour l’activer, surveille la rangée suivante, la rejoins en silence, et répète la même chorégraphie, rangée après rangée. De l’autre côté, Batsheeba fait la même chose. Le périmètre est vite couvert.

	Alors que l’alarme résonne toujours, je pose les deux derniers explosifs contre la fenêtre en triple épia. Enfin, je signale à Batsheeba de retourner à l’autre bout de la pièce. Nous prenons position derrière un panneau électrique, où Batsheeba s’accroupit et entoure Popoki de ses bras pour protéger sa tête.

	J’inspire.

	— Cicero, je te donne trois secondes.

	Je jette un coup d’œil prudent entre les serveurs. Il hoche lentement la tête. C’est un miracle que le drone ne lui ait pas encore logé une balle en pleine tête.

	Le déclencheur est entre mes doigts, mon pouce effleure l’interrupteur. Je ferme les yeux et enfouis mon visage dans mon coude pour me protéger des débris. 

	Le visage d’Ani s’invite sous mes paupières. Ses yeux sombres et déterminés, les contours de sa bouche, ses mains dans mes cheveux… le jour où je l’ai récupérée sur Atolla avec le détecteur de Cicero sur mon nez. À la vue de sa silhouette sans Nébuleuses, j’ai su que notre destin serait lié d’une manière ou d’une autre. Que notre histoire serait tragique.

	La porte de la salle des serveurs s’ouvre sur une dizaine de vigiles.

	— Maintenant.

	Un.

	Deux.

	Trois.

	Le sol tremble.

	L’air se déchire.

	Une vague de chaleur nous souffle comme un fétu de paille.

	J’ouvre les yeux. Mes oreilles sifflent. La fumée me brûle les paupières.

	Je me relève au prix d’un effort phénoménal. À l’autre bout de la salle, le mur et la fenêtre ne sont plus qu’un trou fumant aux bords noirs et déchiquetés. De l’autre côté, le Khan nous attend, suspendu en l’air, la cale ouverte. Vy s’y tient, prêt à nous réceptionner.

	Les vigiles sont sonnés, mais deux d’entre eux sont déjà prêts à nous tomber dessus.

	Batsheeba aide Cicero à se relever, Popoki s’ébroue. Il y a du sang par terre – 

	— Go, go, go ! hurle Batsheeba.

	Nous nous mettons à marcher, puis à courir. Les vigiles sont sur nos pas. 

	Batsheeba, Cicero et Popoki bondissent sur le Khan.

	Au moment où je saute, une douleur me lacère les côtes.
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	Système solaire, La Maraudeuse, 21 Lion 200

	 

	ANI

	 

	Une douleur me lacère les côtes.

	Je lève la tête avec prudence, cligne des yeux pour chasser la nausée qui m’assaille, et déclenche l’ouverture des sangles qui me retiennent encore au fond du siège de co-pilote. 

	Je tends l’oreille. Pas un son, pas un mouvement.

	Je soulève mon t-shirt et constate les dégâts : des rougeurs le long de mes côtes retracent les contours exacts des sangles, qui ont dû s’enfoncer dans ma chair alors que la Maraudeuse nous secouait comme des marionnettes. 

	Sans arrêter de me concentrer pour ne pas vomir encore, je titube vers le siège d’Alaska. Ses yeux sont clos et son corps parfaitement immobile. 

	Saintes Nébuleuses. Faites qu’elle est encore en vie.

	Soudain, Alaska aspire l’air et pousse un cri qui me fait sursauter. 

	La succession de jurons qu’elle rugit à tue-tête me rassure : tout est normal. Une fois qu’elle a vidé son sac, elle me dévisage d’un air paniqué et tente de se dépêtrer de sa ceinture.

	— Où est-ce qu’on est ? Ça va ? Qui a atterri ?

	— Doucement, Alaska, laisse-moi t’enlever ça.

	Alors que je l’aide à passer ses bras hors des sangles, elle continue de jeter des regards anxieux autour d’elle.

	— J’ai l’impression d’être passée à la centrifugeuse. La Maraudeuse va bien ? Et toi, ça va ?

	— Je vais bien. Enfin… « bien », c’est un grand mot. J’ai la sensation de porter l’intérieur de ma peau dehors.

	Elle me regarde en fronçant les sourcils.

	— Beurk. 

	— Je sais.

	Elle se prend la tête entre les mains et se frictionne les tempes.

	Un mauvais pressentiment me prend par la gorge. Je n’ai pas entendu le moindre murmure, pas une vibration, pas un couinement, rien. Silence total. Il n’y a jamais eu un tel silence à bord…

	— Alaska… la Maraudeuse…

	Son visage pâlit quand elle comprend ce que j’essaie de lui dire. Elle se rue vers la paroi la plus proche et pose la main à plat sur la surface organique. Je n’ai pas besoin d’explication, les traits d’Alaska se déforment et les larmes perlent aux coins de ses yeux. 

	Mon cœur s’effondre dans ma poitrine.

	Non… pitié, non.

	J’approche ma main. Il n’y a que l’absence de la chaleur que la Maraudeuse irradie d’habitude, et une tiédeur de mauvais augure s’accroche encore aux tissus rigides.

	Je ne peux pas le croire. Je refuse de le croire.

	Pas comme ça, pas en essayant de nous protéger, pas en sacrifiant –

	Un crissement tout droit échappé des enfers nous vrille les tympans, suivi d’un vrombissement chevrotant et de ce qui ressemble à un toussotement. Les lumières se rallument une à une, les alarmes se remettent à brailler, et Alaska sourit en s’essuyant le nez.

	Une explosion de soulagement réchauffe mon corps tout entier.

	— Bon sang de queue de comète, ne me refait plus jamais ça ! crie Alaska. 

	La Maraudeuse répond par un soupir grave qui nous rassure et nous inquiète en même temps. Oui, elle est vivante – même si je ne suis pas sûre que c’est le bon terme –, mais elle est mal en point. Qu’est-ce qu’on peut faire, et où aller pour la faire réparer ? Est-ce qu’on peut au moins la réparer ?

	Pour la première fois depuis que nous avons repris connaissance, Alaska jette un coup d’œil par l’épia du cockpit, sali par une couche de poussière. Sauf que ce n’est pas de la poussière, c’est…

	Du sable.

	Du sable ? 

	Je me précipite vers la baie d’épia, mais je n’y vois rien, le sable cache l’horizon, et tout ce que j’aperçois, c’est un morceau de ciel rose. Je cours vers la trappe qui mène à la cale, descends les marches quatre par quatre et appuie sur l’interrupteur d’ouverture du sas. Les pas d’Alaska résonnent derrière moi.

	— Ani, attends ! On n’est même pas sûres que l’atmosphère est respirable ! Il faut mettre les combis ! Ani !

	Je ne l’écoute pas. Je veux le voir de mes propres yeux, je veux en sentir l’odeur, je veux humer le vent et marcher pieds nus… c’est instinctif, inévitable, comme un appel du large pour un marin. Ma mer à moi, c’est la plage.

	Juste au cas où, j’attrape un masque à oxygène et une petite cartouche au passage. Après tout, la Terre a toujours été respirable pour les humains, ce petit masque devrait me permettre de respirer malgré la pollution. J’en suis sûre. À 99 %.

	Je referme le sas derrière moi avant qu’Alaska ne puisse m’en empêcher. La décompression est rapide, l’écran clignote rouge, mais je l’ignore. De toute façon, les circuits de la Maraudeuse ne sont plus en grande forme. 

	Le sas s’ouvre.

	Mes jambes tremblent, mais je les force à faire quelques pas, un pied après l’autre, jusqu’à ce que je m’enfonce dans quelque chose de chaud, sec et mou. 

	Du sable.

	J’inspire jusqu’à saturation totale de mes poumons, je ne veux pas manquer une seule molécule iodée. L’air est chargé d’effluves de noix de coco, de sel, de rochers mouillés par les vagues, de bois chaud et de vanille.

	Exactement comme sur Atolla.

	Puis je tombe à genoux, et je pleure.

	Je plonge mes doigts dans le sable tiède et observe le soleil de la fin de l’après-midi. Si nous sommes sur Terre, alors la Maraudeuse a choisi l’endroit le plus magnifique pour se poser. C’est un paradis, comme celui qui m’a vu grandir.

	Des oiseaux colorés jouent à cache-cache dans les arbres en poussant des cris stridents. La marée a l’air basse, et la plage est parsemée de coquillages troués. Un couple de crabes sillonne le sable humide en diagonale.

	Alaska pose une main sur mon épaule. Je ne l’ai pas entendue sortir, mais elle est là, à côté de moi, et contemple le coucher de soleil avec méfiance et émotion.

	— C’est quoi, cet endroit ?

	Je secoue la tête, incapable d’aligner deux mots. Je déglutis, essuie mes larmes, puis me tourne vers elle.

	— Terre.

	Alaska pose une main sur ses lèvres et se masse la mâchoire, les yeux écarquillés. Elle n’est pas la seule à se poser des questions – moi aussi, je suis perplexe. Comment avons-nous échappé aux drones ? Comment la Maraudeuse a-t-elle atterri, seule ? Et si nous sommes bien sur Terre, où est la planète polluée et irrespirable que nous décrivent les archives ? 

	Une chose est sûre : la mission du Khan est un succès, sinon, nous serions en train de nous faire massacrer par un essaim de drones à l’heure qu’il est. Je me raccroche à cette idée de toutes mes forces, et m’interdis toute pensée qui suggérerait le contraire.

	Comme si je sortais d’un tunnel et que mon champ de vision s’agrandissait, la forêt prend vie autour de moi. Il y a des cocotiers et des arbres qui ressemblent à des petits fraiguiers – les fameux manguiers, peut-être ? La plage de sable blanc rencontre un petit chemin de terre noire, et plus loin, une falaise de roche volcanique, une montagne au milieu d’une ronde de nuages blancs. Le ciel couleur flamme est la cerise sur ce gâteau paradisiaque.

	Je passe en revue les endroits terrestres potentiels où nous pourrions nous trouver, quand un détail plus loin sur la plage attire mon attention. On dirait qu’il y a une maisonnette cachée derrière les arbres.

	Je me tourne vers Alaska en collant un doigt sur les lèvres. Si l’air est respirable et que les arbres regorgent de fruits, la vie sur Terre est possible, et nous ne sommes peut-être pas seules.

	Nous approchons à pas de loup. Passée la première rangée de cocotiers, il y a bel et bien une hutte en bois, ou plutôt, ce qu’il en reste : quatre pans et des piliers en morceaux, mangés par la végétation, digérés par les éléments. Le toit en fibres végétales a disparu, et on peut à peine deviner la forme des trois pièces, un salon, une chambre et une salle de bain, dont les murs sont encore couverts d’un carrelage bleu crasseux. 

	Personne n’habite ici. 

	Un rapide examen des environs nous indique que nous nous trouvons sans doute dans un ancien complexe hôtelier. D’autres huttes décrépites parsèment la plage et l’orée d’une petite parcelle de forêt. De certaines, il ne reste plus que quatre plots de fondation bétonnés.

	— Ça me fout des frissons, marmonne Alaska.

	Je lui suis reconnaissante d’avoir brisé le silence. Sa voix m’ancre au moment présent, me rassure. Je commence aussi à trouver cet endroit lugubre.

	Je m’apprête à lui proposer de retourner à bord de la Maraudeuse, mais un bruit régulier me fait tendre l’oreille et retenir ma respiration. J’attire l’attention d’Alaska et lui fais signe de ne pas faire de bruit.

	Je jurerais avoir entendu des pas sur du gravier. Le bruit venait d’en haut, de la montagne qui grimpe à pic au-dessus de la mer, au-delà d’une falaise qui doit faire deux fois la taille de la Maraudeuse. 

	J’invite Alaska à me suivre et m’enfonce à travers une épaisse couche de plantes à longues feuilles qui m’éraflent le pantalon à coup d’épines minuscules. Je grince des dents dès qu’une feuille fait un bruit de trop, dès que je pose le pied sur une branche sèche, dès qu’un morceau de brindille craque.

	Un sentier sinue jusqu’au sommet de la falaise pour aboutir sur un plateau caché par les arbres. Ce n’est qu’un chemin de terre, mais il est loin d’être anodin. S’il existe, c’est que quelqu’un l’entretient. 

	La curiosité me démange, me pousse à aller voir ce qu’il se passe là-haut. J’échange un regard avec Alaska – elle semble partager mon intérêt. Ça ne m’étonne pas, et je suis bien contente que ce soit elle à mes côtés à cet instant-là. Storm serait déjà de retour sur la Maraudeuse, à étudier mille façons de glaner des informations sur cet endroit sans prendre de risque inutile. 

	Je m’engage sur le sentier en décomposant chaque pas comme si je risquais de déclencher une bombe, puis j’accélère pour atteindre le couvert des arbres. Derrière moi, je sens la présence d’Alaska et l’air qu’elle remue sans pour autant entendre le moindre bruit.

	Je me précipite derrière le tronc d’un arbre dévoré par une sorte de lierre à fleurs jaunes, et Alaska déboule si vite derrière moi qu’elle vient percuter mon dos. Alors que nous manquons de trébucher, j’ouvre la bouche en silence pour mimer un « aïe », auquel elle répond par un « pardon » tout aussi silencieux. Nous avons l’air ridicules, avec nos doigts sur nos bouches et nos postures d’espionnes qui ne riment à rien. 

	Puis une porte claque.

	Les yeux écarquillés, Alaska et moi nous fixons du regard, deux questions en suspens. D’une : d’où venait ce bruit ? Et de deux, est-ce qu’on devrait essayer de le savoir ?

	Alaska hoche la tête, et moi aussi. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour décamper à la première frayeur. Storm et les autres n’ont pas joué leur vie pour que nous rebroussions chemin. Je ne suis pas venue sur Terre pour hésiter. Je suis là pour savoir qui était Andria et quel est ce secret qu’elle m’a si bien caché. Son rapport avec moi. 

	Je suis là pour savoir qui je suis.

	Heureusement, je n’ai pas besoin de l’expliquer à Alaska ; elle me suit sans protester quand je m’enfonce entre les arbres pour contourner le chemin et rester à couvert. 

	J’ai l’impression que les battements de mon cœur peuvent s’entendre à un kilomètre à la ronde. Chaque pas me prend une éternité, parce qu’il est impossible de ne pas faire de bruit tant la végétation est dense. C’est au terme d’un long supplice que j’arrive enfin à distinguer quelque chose entre deux troncs massifs.

	D’abord, un mur et un toit. Leur couleur blanc métallisé réfléchit les teintes roses et orangées du coucher du soleil. Ensuite, une forme. C’est un dôme. Une base ronde coiffée d’une sphère blanche, comme la version géante d’une boule de golf et de son socle. Puis au fur et à mesure que je découvre le bâtiment à travers les derniers buissons, je me rends compte qu’il est plus haut que je ne le pensais.

	C’est un dôme coiffé d’un autre dôme plus étroit, lui-même coiffé d’un autre dôme plus étroit encore, comme un modèle télescopique. 

	Et soudain, je comprends. 

	C’est un télescope. 

	C’est un observatoire.
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	Soudain, je regrette d’avoir quitté la Maraudeuse si précipitamment, sans penser à prendre une arme, ne serait-ce qu’un couteau de cuisine. Je me sens nue et vulnérable.

	Mais pourquoi aurais-je besoin d’une arme, après tout ? En considérant l’éventualité qu’il y ait bien quelqu’un dans cet observatoire, il y a peu de chances que nous ayons à faire à des gens dangereux. Des scientifiques, des Profanes, des humains, peut-être. Pas des Conscients. J’essaie de m’en convaincre, pourtant ma bouche est sèche et ma poitrine crépite d’appréhension.

	Alaska et moi attendons une longue minute dans un silence complet que personne ne vient rompre. Pas de voix, pas de pas, pas de porte qui claque. Rien d’autre que le murmure du vent tiède et le bruissement des vagues en contrebas de la falaise.

	J’interroge Alaska du regard. Elle a l’air de se questionner elle-même, de considérer la réalité du danger, la possibilité de tomber sur un individu armé, le fait que nous ne le soyons pas. Je vois passer toutes ses émotions à travers ses yeux écarquillés, braqués sur les murs blancs de l’observatoire. Enfin, elle me chuchote si bas que c’en est presque du mime :

	— On entre, on regarde, et on se casse.

	Je hoche la tête. 

	Puis je m’extrais de la végétation.

	Les quelques pas que nous devons franchir sont presque douloureux. Je suis consciente de mon corps, de mes mouvements et du bruit qu’ils provoquent, et je m’attends à tout moment à rencontrer un drone Volia. Puis je me souviens qu’ils ont été mis hors service.

	Je m’accroche à la poignée comme à un canot de sauvetage. La porte métallique est lourde, trop lourde – Alaska me prête main forte pour la tirer, et le grincement qu’elle produit me cisaille les oreilles et fait vibrer mes muscles. 

	Trop tard. Trop tard pour fuir, trop tard pour rebrousser chemin. Il faut continuer, entrer dans l’observatoire, et si besoin, s’y cacher. Nous nous précipitons à l’intérieur avant de forcer la porte à se refermer dans un nouveau grincement. 

	Je me colle contre le mur pour reprendre mon souffle comme si j’étais sur le point de me noyer. Mes jambes tremblent, mon cœur ne veut pas ralentir. Je place une main sur ma poitrine en maitrisant le flot de ma respiration.

	Dans l’observatoire, c’est le silence. Le silence humain, en tout cas, parce qu’une symphonie de sons provenant d’une armée de machines, d’ordinateurs et d’écrans grésille sous le dôme. L’espace est bien plus vaste qu’il n’en donne l’impression de l’extérieur. Au centre de la sphère, un énorme engin à la peinture jaune rouillée se dresse vers le plafond et ses dômes superposés. Vers le ciel. Vers les Nébuleuses. Je m’approche avec curiosité, et j’en oublie que nous nous introduisons dans un endroit que nous ne connaissons pas, et que nous ne sommes peut-être pas les bienvenues. 

	Le télescope est un cône métallique, une sorte de longue-vue pour géants. Il est installé sur une surface pivotante, et ce n’est qu’en levant les yeux au plafond que je me rends compte que le toit peut aussi s’adapter pour pointer l’objectif sur n’importe quelle partie du ciel.

	Au rez-de-chaussée, des écrans physiques et holographiques se chamaillent l’espace. Le sol disparait presque sous des autoroutes de câbles de toutes les couleurs. On dirait un désordre sans nom, mais un désordre qui fonctionne.

	Il y a un deuxième étage sur le pourtour de la sphère. Je ne peux pas tout voir de là où je me trouve, mais les quelques meubles que je devine me font croire que l’observatoire est habité. 

	Alaska fait le tour du télescope du côté opposé, et nous nous rejoignons au fond de la sphère, devant le plus grand de tous les écrans. Des chiffres défilent, beaucoup de chiffres. Des coordonnées, des pourcentages, des distances, des dimensions… Deux zones de la galaxie sont entourées d’un carré vert pour l’une, bleu pour l’autre. La verte indique « Nébosphère », la bleue « Cryptocosmos ».

	— Alaska, regarde…

	Je pointe du doigt un encart sous chaque carré. Deux pourcentages, dont les dix chiffres après la virgule sont en train de défiler avec paresse. 

	Je plisse les yeux. La Nébosphère correspond à 97,3340971739 %… c’est faux. Ou du moins, ce ne sont pas les chiffres que je connais. Les Nébuleuses ont toujours englobé la galaxie à plus de 99 %. Ce chiffre doit représenter autre chose.

	— Ani…

	Le doigt d’Alaska glisse sous l’encart du Cryptocosmos, qui affiche 2,6659028261 %. Tout aussi faux. 

	Soudain, les derniers chiffres changent, et enfin, je percute.

	Le pourcentage du Cryptocosmos augmente, celui de la Nébosphère baisse.

	— Saintes Nébuleuses, murmuré-je.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu crois que les Nébuleuses sont en train de disparaitre ?

	Je ne peux même pas saisir tout l’impact de ses mots. Les Nébuleuses, disparaitre ? C’est impensable, inimaginable. Les conséquences seraient catastrophiques. Il doit y avoir une autre explication. 

	— Regarde, là.

	Alaska se déplace sur le côté, devant un autre écran. Celui-ci émet un bip léger et régulier suivi d’un flash de lumière verte. Je dévisage Alaska.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Un signal, répond-elle. C’est pour ça que la Maraudeuse s’est posée ici. Elle a dû capter la fréquence de l’émetteur.

	— Pourquoi envoyer un signal, si personne ne vient sur Terre ? 

	— Aucune idée. 

	Nous continuons à observer les écrans à la recherche d’une réponse, mais je ne sais pas quoi chercher ni où regarder. Je ne sais pas comment interpréter les données que je vois, et je ne comprends rien au charabia scientifique qui défile sur les écrans.

	La surprise grésille sous ma peau quand je m’arrête devant un nouvel écran. Sur celui-ci, il y a une image de synthèse, une simulation. Comme sur l’écran précédent, l’image est scindée en deux : une à droite et une à gauche. Celle de droite représente un nuage de poussière lumineuse aux teintes rose corail, qui bouge et évolue en fonction d’un vent hypothétique. J’en déduis que ce sont les Nébuleuses. La seconde image –

	Je me fige. J’ai l’impression que tout le sang que mon corps contient vient de s’échapper par mes orteils.

	La seconde image représente aussi un nuage de poussière. Sauf que celui-ci est noir. Plus profond que noir, une absence de lumière, l’antithèse des Nébuleuses…

	— Ani, ça va ? me chuchote Alaska. Tu es toute pâle.

	Je n’ai pas le temps de réfléchir à la façon dont je vais expliquer ça à Alaska, parce que la plainte épouvantable de la porte d’entrée fait éclater notre conciliabule. 

	Tout est trop rapide. L’observatoire est trop ouvert, trop vaste, les endroits dans lesquels nous pourrions nous cacher sont hors de portée. 

	Un jeune homme s’engouffre à l’intérieur du dôme avant de refermer la porte derrière lui. Il lui faut une seconde pour comprendre que quelque chose cloche, puis son visage saupoudré de taches de rousseur s’ébahit de surprise. Sa bouche s’entrouvre, ses yeux nous sondent, intruses que nous sommes. 

	Par réflexe, Alaska attrape le clavier d’un ordinateur et le brandit par-dessus son épaule à la manière d’une massue. Je l’observe, perplexe, et elle me rend mon regard en haussant les épaules, l’air de dire « quoi ? C’est tout ce que j’ai trouvé ! ». Je coule un regard sur les tables et les comptoirs, mais j’abandonne – à moins de lui lancer un calepin ou un stylo à la figure, je vais devoir tenter une approche diplomatique avec notre inconnu.

	Il cligne des yeux en refermant la bouche, puis fait quelques pas en arrière en direction de la porte. Il la pousse avec la hanche, oriente son visage vers l’extérieur sans nous quitter du regard, puis appelle :

	— Satay !

	Qui que soit ce Satay, il ne doit pas être bien loin, parce que quelques secondes plus tard, un autre visage se matérialise dans l’ouverture. 

	C’est une femme. La peau foncée de son visage est encadrée par une cascade de boucles blanches, les signes de son âge probablement avancé sont effacés par son embonpoint. Elle est enveloppée dans un vêtement bleu indigo ample drapé autour de sa taille et par-dessus son épaule. Ses yeux noirs nous dévisagent avec méfiance d’abord, puis avec curiosité, et enfin, avec espoir.

	La première question qui me passe par la tête, c’est : amis ou ennemis ? À qui avons-nous à faire ? Profanes, Conscients, Nébularium, Alter-État ? Ou rien de tout ça ?

	Satay m’observe, moi, mon tatouage, mes vêtements. Puis ses yeux dérivent sur Alaska, son visage, le clavier qu’elle tient toujours, quoique moins fermement. Quelque chose me dit que Satay se pose la même question, et ça me donne envie de lui faire confiance. Je lève les deux mains en l’air.

	— On ne vous veut pas de mal.

	— C’est le Nébularium qui vous envoie ?

	Sa question me parait d’abord ridicule, mais je comprends que mon tatouage a parlé pour moi bien avant que j’ouvre la bouche.

	— Non, j’étais fidèle, mais je ne le suis plus.

	Un mélange d’interrogations et de déductions traverse son regard. Une jeune femme, ancienne fidèle, qui a trouvé le chemin vers la Terre. Est-ce qu’elle m’attendait ? Est-ce qu’elle sait ce que je suis censée faire ici ? Est-ce que ces gens sont ceux qui ont envoyé Andria ?

	— Qui vous a donné l’autorisation de passer le scellé ?

	Je tourne les mots dans ma tête avant de répondre.

	— Andria. Une fidèle, comme moi. 

	— Je ne connais pas d’Andria.

	Un morceau de mon cœur qui n’était pas tout à fait guéri se brise. Une partie de Dri s’efface encore plus, mes souvenirs d’elle s’effritent comme une peinture trop vieille. 

	Je réalise à quel point j’avais besoin d’entendre l’inverse de ce que Satay vient de répondre. J’avais besoin de rendre cette partie d’Andria à la Terre, la planète qui l’a vue naitre. Boucler la boucle. C’était une façon de lui dire « ta mission est un succès, tu peux partir tranquille ». Au lieu de ça, j’ai l’impression qu’elle est morte une seconde fois.

	— Elle avait un collier, murmuré-je. C’est grâce à lui qu’on a passé le scellé.

	Les sourcils fournis de Satay se froncent, et ses épaules s’affaissent d’un millimètre.

	— Un collier ? 

	Elle échange un regard avec le jeune homme aux taches de rousseur. Avant que je ne puisse lui expliquer, elle ajoute :

	— Cette fidèle, quel âge avait-elle ?

	— Vingt-deux ans.

	Je jurerais voir un rapide calcul derrière la façade stoïque de Satay. Je décide de jouer franc jeu avec elle.

	— Elle est née ici, sur Terre. Elle m’a donné le collier de son plein gré, et elle m’a dit de venir pour trouver des réponses. Je ne sais pas pourquoi elle m’a choisie, moi…

	C’est un demi-mensonge. Je ne comprends pas pourquoi, mais les particules noires qui ont germé au creux de ma paume, les mêmes qui sont affichées sur l’écran juste derrière moi doivent y être pour quelque chose. Je me demande combien de temps encore je vais pouvoir les ignorer.

	— Cette jeune fille, comment… 

	Satay cherche ses mots, mais je sais où elle veut en venir.

	— Elle était dans une capsule de survie. Un vaisseau marchand l’a trouvée, elle a été adoptée par un couple originaire d’Atolla, et c’est là qu’elle a grandi, comme moi.

	Dans un mouvement lent mais presque urgent, la main de Satay agrippe le poignet du jeune homme. Je relâche un souffle que mes poumons refusaient de libérer, et une étincelle d’espoir m’anime.

	— Va chercher Jaecquan, dit Satay.

	Le jeune homme nous lance un dernier regard avant de pousser la lourde porte et de quitter l’observatoire. Et tout à coup, la prestance de Satay s’affaiblit, comme si elle levait le voile sur sa vraie personne, comme si elle avait lutté jusqu’à cet instant pour ne rien dévoiler de ses intentions. Elle me fixe d’un regard déchiré entre la fascination, la crainte et la pitié. Je ne m’explique pas le frisson qui électrise ma colonne vertébrale.

	— Si vous êtes bien qui vous prétendez être, dit-elle, alors nous avons beaucoup de choses à nous dire.
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	Satay nous invite à monter à l’étage, sur la plateforme qui cerne le télescope et qui accueille quelques lits de camp, une petite cuisine, des réserves de nourritures et de produits d’hygiène. Cette partie de l’observatoire est plus intime, plus humaine. Des sacs de couchage sont encore en vrac sur les lits, des vêtements trainent ici et là, des dessins d’enfants ont été épinglés aux murs. L’un d’eux représente la Voie lactée.

	Après avoir allumé une bouilloire, Satay pose cinq tasses sur une table ronde. Alors qu’elle s’affaire à remplir un sachet de feuilles de thé, elle nous jette un regard amusé.

	— Ne restez pas plantées là. Les chaises ne vont pas vous attaquer.

	Alaska et moi nous consultons du regard, et mes épaules se soulagent d’une crispation dont je n’étais pas consciente. Nous nous installons autour de la table en silence, parce que je n’ai aucune idée par où commencer.

	— C’est du thé noir aux feuilles d’hibiscus et aux pétales de roses, explique-t-elle en levant les sourcils, comme si elle voulait nous prouver qu’elle n’a pas l’intention de nous empoisonner. Comment vous vous appelez ?

	— Ani.

	— Alaska.

	Satay farfouille dans un placard pour en sortir une boite en fer blanc qu’elle pose au centre de la table. Quand elle retire le couvercle, une odeur de noix de coco s’en dégage, et mon estomac gargouille.

	— Vous êtes dans l’observatoire, d’Ohana, dit-elle en croquant dans un petit gâteau et en s’installant autour de la table. Je suis Satay Gupta, la gardienne de l’observatoire. Robbie, que vous avez rencontré, travaille avec moi, et une équipe de douze autres scientifiques. 

	Un mot m’effleure les lèvres. Profanes. Bien que je ne le prononce pas, Satay le devine.

	— J’imagine que le Nébularium nous qualifierait de Profanes, ajoute-t-elle en me regardant. C’est assez ironique que ce soit leur symbole qui orne votre front. Et celui de Riyha aussi, si j’ai bien compris…

	J’hésite.

	— Riyha ?

	— C’est le nom de naissance de la fille que vous appelez Andria. Il y a presque vingt-deux ans, quand elle n’était encore qu’un nourrisson, elle a quitté la Terre avec sa mère à bord du dernier vaisseau que nous savions encore faire fonctionner.

	Son regard s’assombrit, elle prend son inspiration.

	— Robbie et Jaecquan ne vont pas tarder à revenir, poursuit-elle. Je dois vous prévenir, Jaecquan est le père de Riyah – d’Andria. Il est resté sur Terre, parce qu’il est astrophysicien, et que sa présence était nécessaire et non négociable. Il a laissé partir sa femme et sa fille pour le bien de leur mission. 

	Une petite douleur se loge dans ma poitrine. 

	— Andria est… décédée.

	— C’est ce que j’ai déduit en vous voyant ici sans elle, dit Satay avec une tristesse au fond des yeux. Soyez délicate avec Jaecquan. Il a déjà perdu sa famille une fois.

	Satay prend note de nos regards confus, et elle continue :

	— Quand le vaisseau a quitté la Terre il y a vingt-deux ans, il y a eu un problème. On se sait pas vraiment ce qu’il s’est passé, une attaque, une erreur technique, une anomalie dans le scellé. Toujours est-il qu’il n’y avait pas de doute possible, nous avons conclu que la mission était un échec et qu’il n’y avait pas de survivants. Jusqu’à ce que vous mentionniez la capsule de survie.

	Pauvre Jaecquan. Il a perdu sa fille une fois, et nous nous apprêtons à la ressusciter, seulement pour l’effacer une seconde fois. Je n’imagine pas la douleur d’une telle annonce, et je ne suis pas prête à bouleverser la vie de cet homme.

	C’est à ce moment-là que la porte se met à gémir. Je suis à deux doigts de les supplier de mettre une goutte d’huile sur ces maudits gonds.

	Un homme à la peau aussi noire que celle d’Andria fait irruption sous le dôme, balaie le rez-de-chaussée d’un regard fébrile, puis remarque notre présence à l’étage. En quelques enjambées, il grimpe les escaliers, puis marque un moment d’hésitation, une prière silencieuse au bout des lèvres. Ses yeux sont bordés de larmes.

	C’est Satay qui brise le silence, et je lui en suis infiniment reconnaissante. 

	— Elles ont réussi, Jae. Riyah a réussi. Elle a mené sa mission à bien, d’une manière ou d’une autre. 

	L’homme plaque une main sur sa bouche, son regard fuit, son visage se plisse, et les larmes coulent par-dessus ses doigts. Robbie pose une main sur son épaule.

	— Elle n’a pas pu revenir… elle n’est plus avec nous, dit Satay. Je suis désolée, Jae. Mais elle a vécu. Elle a survécu, et elle a changé la donne. Elle a changé le monde. Elle nous a donné une chance, et nous a envoyé Ani et Alaska.

	J’ai soudain envie d’intervenir. J’ai besoin que cet homme, ce père, sache à quel point Satay a raison, mais j’ai aussi besoin qu’il l’entende de la bouche de quelqu’un qui a connu Andria.

	— Elle était ma meilleure amie. Ma sœur. Je ne l’ai connue qu’il y a deux ans, mais c’était la personne la plus adorable que j’ai pu rencontrer. Elle souriait tout le temps, elle croquait la vie à pleines dents. Elle a eu une vie heureuse.

	— Comment ? murmure Jaecquan de sa voix embuée de larmes. Comment est-ce qu’elle a su ? Elle n’était qu’un bébé quand…

	Satay attend aussi ma réponse, mais ne peux que hausser les épaules. Il y a tellement de questions en suspens. Comment la mère d’Andria a-t-elle transmis son secret à sa fille ? Comment Andria m’a-t-elle trouvée ? Quand allait-elle m’avouer la vérité ? Seule Andria le savait, et elle a emporté ce mystère dans sa mort.

	— Je n’en ai pas la moindre idée, je suis désolée…

	Jaecquan s’assoit sur la chaise à côté de la mienne, prend mes mains dans les siennes et les embrasse. Une plainte soufflée s’échappe de sa gorge, et je crois qu’un « merci » aussi. Satay se lève pour verser l’eau chaude dans la théière, et nous observons un moment de silence, de recueil.

	Quand je me sens d’attaque pour briser le silence, je leur raconte tout. Mes deux années passées avec Andria, l’assaut du temple d’Atolla, la Maraudeuse, les Conscients, les chromatiques, Tourmaline. Je considère passer sous silence les dernières minutes d’Andria, mais je décide de dire la vérité. Jaecquan a le droit de savoir comment sa fille est morte. Il a le droit de savoir qu’elle s’est sacrifiée pour moi. Il m’écoute en hochant la tête mécaniquement, comme si ce geste l’aidait à digérer toutes ces informations.

	Quand j’ai terminé, Satay scrute le thé au fond de sa tasse, le regard absent. Puis elle s’adosse à sa chaise et nous distribue à tous un regard sérieux.

	— Elle ne t’a rien dit de ce qui se passe ici, n’est-ce pas ?

	— Elle n’en a pas eu le temps. Je sais juste que les Conscients la cherchaient pour trouver un moyen d’aller sur Terre. D’étudier les Nébuleuses, de construire une arme et de détruire Rex Universalis. 

	Satay secoue la tête avec une colère contenue. J’en profite pour poser enfin la question qui me démange depuis qu’Andria m’a donné son collier :

	— Qu’est-ce qu’il y a sur Terre ?

	Dans le soupir de Satay, il y a une vie entière de dévouement, de combat et de sacrifices. 

	— Mon équipe et moi, nous étudions les Nébuleuses. Depuis des années. Depuis leur arrivée dans la galaxie, pour être exacte. Quand les humains ont abandonné la Terre, notre communauté a décidé de rester, et de dédier son existence à la compréhension de ce phénomène. Nos ancêtres avaient compris l’importance de la science, des données, des simulations… ils se doutaient que les Nébuleuses, aussi providentielles soient-elles, avaient un secret. Un secret que le Nébularium n’a jamais voulu connaitre.

	— Et vous, vous l’avez percé, ce secret ? demande Alaska.

	Satay amarre ses yeux aux siens. 

	— Après plus d’un siècle de surveillance, avec notre observatoire et nos petits moyens… oui. Il y a vingt-deux ans. C’est pour cette raison qu’Estefania et Riyah sont parties. Pour trouver une solution.

	Je ne peux pas m’empêcher de déglutir, parce que qui dit solution, dit problème. Et parce que je sens que ce problème me concerne. Satay se lève, engloutit le reste de son thé, puis nous fait signe de la suivre. Elle nous guide jusqu’au rez-de-chaussée, devant les écrans.

	— Ce qu’on savait déjà sur les Nébuleuses, explique-t-elle, c’est que ce sont des particules chargées d’énergie qui transportent une sorte d’étincelle de vie capable de terra-former une planète entière. On sait qu’elles sont apparues il y a deux-cents ans. Certains ont cru qu’elles étaient déjà présentes, et que c’est l’avancée technologique qui a permis de les détecter, mais c’est faux. Elles sont entrées en contact avec notre galaxie, et elles ont continué à progresser jusqu’à en recouvrir 99 %. Mais là n’est pas la question. La question, c’est : pourquoi sont-elles apparues dans la Voie lactée il y a deux-cents ans ? 

	J’écoute Satay avec mes oreilles et mes yeux, avec tout mon visage, avec toute la concentration que mon corps me permet. Heureusement, mes poumons savent comment respirer tout seuls. L’impatience bouillonne dans mes veines, et au moment où Satay s’apprête à nous donner la réponse, la porte hurle de plus belle. 

	Cette. Maudite. Porte.

	Alors que je me tourne vers l’entrée, prête à mitrailler du regard la personne qui vient de nous interrompre, une silhouette se faufile à l’intérieur de l’observatoire. 

	Je me fige. Mon corps se met entre parenthèses, mon système beugue, je reste immobile les bras ballants comme une poupée de chiffons. Impossible de donner un sens à ce que je vois. 

	Encadrés par deux mèches de cheveux blancs, deux yeux gris me dévisagent avec un mélange de surprise et de ruse. Ils appartiennent à un humain que j’espérais ne plus jamais trouver sur mon chemin.

	Thoran Claireborne.
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	Les pièces du puzzle

	 

	 

	Je ne peux pas retenir les mots qui trébuchent d’entre mes lèvres.

	— Fils de pulsar…

	Ensuite, mon cerveau se vide. J’oublie les mots, j’oublie comment les prononcer, et apparemment, lui aussi. 

	Il est bien là, en chair et en os, quoiqu’un peu moins grandiose qu’à son habitude. Son visage est peint d’hématomes et de traces jaunies laissées par le poing que Storm lui a envoyé sur Tourmaline. Il porte des bottes usées, et sa chemise froissée pend en dehors de son pantalon noir couvert de sable.

	Thoran et moi nous fixons du regard si longtemps qu’Alaska finit par s’impatienter.

	— Je vous jure que je suis prête à payer un million de glass pour que l’un de vous deux m’explique le merdier dans lequel – 

	— Comment avez-vous passé le scellé ? 

	Je reste d’abord muette devant sa question, puis mes idées s’organisent.

	— Comment on a passé le scellé ? C’est une blague ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

	— Vous vous connaissez ? intervient Satay.

	Robbie, Jaecquan et elle observent la scène dans un concert d’expressions perplexes. Ils n’ont pas l’air surpris par la présence de Thoran, qui secoue la tête en affichant un sourire insupportable… le sourire qui creuse une fossette dans sa joue et lui donne un air adorable. On lui donnerait les Nébuleuses sans confession.

	— Ton attitude m’avait presque manqué, dit-il.

	Je me sens rougir, mais je repousse l’embarras avec un soupir nerveux.

	— Épargne-nous tes minauderies, Thoran ! 

	Puis je pointe mon index vers lui en me tournant vers Satay.

	— Les Conscients dont je vous ai parlé, il est avec eux !

	Les sourcils broussailleux de Satay se rencontrent au milieu de son front :

	— Lui ? murmure-t-elle d’une voix confuse. Non, je crois que tu te trompes…

	Un doute me frappe… et si nous étions tombées dans un piège ? Et si les Conscients étaient arrivés avant nous ? Si Satay et son équipe étaient de mèche avec eux ?

	Non, impossible, je n’y crois pas. Pas après ce que m’a dit Satay. Pas après avoir vu le regard dans les yeux de Jaecquan.

	— Merci Satay, dit Thoran, et Ani, si tu veux me planter un couteau dans le dos, il va falloir faire mieux que ça.

	— Un couteau dans le dos ? Tu rigoles j’espère ! Satay, c’est lui qui est responsable de la mort d’Andria !

	Un silence acide s’abat sur nos épaules. C’est un coup bas, je le sais, mais ces gens doivent comprendre à quel point Thoran est dangereux. Il me dévisage d’un air crispé, presque déçu.

	— Encore raté, maugrée-t-il. Je leur ai tout expliqué en détail, j’ai fait la paix avec ce qu’il s’est passé, et eux aussi.

	Les visages des scientifiques reflètent les réponses aux questions qu’ils se posaient, assemblent les pièces du puzzle qui leur manquaient. Thoran a dû leur parler d’Andria, mais sans ma version de l’histoire, ce n’est que maintenant qu’ils comprennent qui elle était dans la version de Thoran. Il a beau être retombé sur ses pieds avec finesse, je ne suis pas prête à lui donner l’accolade.

	— Je veux savoir ce que tu fais sur Terre.

	— Et moi je veux savoir comment vous avez atterri ici. D’ailleurs, où sont les autres ?

	Il tend le cou pour épier la plage depuis les fenêtres.

	— Te fatigue pas, on est seules, grogne Alaska.

	Thoran daigne enfin considérer Alaska. Il incline la tête avec politesse, comme s’il lui souhaitait la bienvenue à un dîner entre amis tout à fait normal.

	Je serre les dents. Il est infernal. Je crache :

	— Et toi, tu as ameuté ton petit groupe d’amis hauts placés ?

	Il fait un pas en avant et ouvre les bras en signe de reddition.

	— Personne d’autre que moi, Ani. Je croyais que tu t’en réjouirais.

	Il me lance le clin d’œil le plus insolent que j’aie jamais vu. 

	— Tu poses ces yeux dégueulasses sur elle encore une fois, et je te les fais bouffer par le nez.

	Nos regards se tournent vers Alaska. Le mien rempli d’admiration et de gratitude, ceux de Thoran, Satay, Robbie et Jaecquan vaguement inquiets. Thoran prend sa voix la plus mielleuse :

	— Pas la peine d’en arriver là.

	Je secoue la tête, incrédule. Cette situation commence à me donner le tournis.

	— Quelqu’un va devoir m’expliquer ce qu’il se passe. C’est la dernière fois que je te le demande, qu’est-ce que tu fais ici ?

	— La même chose que vous, je cherche des réponses.

	— Menteur.

	Thoran lève les yeux au ciel.

	— Si tu veux qu’on discute, je vais te demander de m’accorder un minimum de confiance.

	J’explose de rire en forçant sur le volume pour qu’il comprenne l’absurdité de ses propos.

	— Tu veux que je te fasse confiance ? Toi ? Ta langue est tellement pleine de venin que si tu te mordais tu pourrais en mourir !

	— Si tu arrêtais une seconde de ne voir que ce que tu veux voir, tu te rendrais compte que je ne suis pas le monstre que tu crois que je suis.

	— Bien sûr, et tant qu’à faire, on peut aussi jouer de la guitare et danser autour d’un feu de bois comme si on était les meilleurs amis du monde !

	— Avant ou après avoir fait des colliers de coquillages ?

	— Va te faire composter !

	Alors que les yeux gênés des scientifiques font des aller-retour entre Thoran et moi, Alaska s’interpose entre nous.

	— OK, fermez-la tous les deux ! Le prochain qui en rajoute, je l’enferme dans le sas de décompression pour la nuit !

	Thoran penche la tête sur le côté en plissant les yeux.

	— Le sas ? J’en déduis que votre vaisseau est ici ? La…

	Il fait tourner son index en l’air pour l’aider à se souvenir de son nom, en murmurant ce qui lui passe par la tête.

	— La Vaurienne, la Vengeresse, la Méridienne…

	— La Maraudeuse, maugrée Alaska en serrant les dents.

	Thoran tape dans ses mains.

	— La Maraudeuse ! 

	Puis il semble se souvenir de quelque chose, et fait un petit pas en arrière.

	— Quand vous dites « on est seules », est-ce que ça inclut la grosse boule de poil qui a redécoré la moitié de mon exopalais ?

	Je cligne des yeux, excédée.

	— Il s’appelle Noush, et s’il était là, il se curerait déjà les dents avec ton tibia.

	Thoran ne répond pas, mais sa pomme d’Adam se soulève quand il déglutit. Satay commence à s’impatienter.

	— Vous avez terminé ? lance-t-elle en croisant les bras. Ici, on discute des choses calmement, chacun son tour, sans hurler. Ce n’est pas pour rien que notre communauté a survécu en autonomie tout ce temps-là. Après des dizaines d’années d’attente, j’avoue que je m’attendais à autre chose qu’à des jeunes gens colériques à peine sortis de l’adolescence, mais comme vous pouvez le constater, il n’y a pas l’embarras du choix. 

	Envahie par un sentiment de honte, je baisse la tête. Thoran ne dit rien – il a l’air de connaitre les règles et de savoir qui mène la danse. Les épaules de Satay se décontractent.

	— Bon. Thoran, pour une raison que j’ignore, ces deux jeunes femmes semblent affectées par ta présence ici. Vous feriez mieux de clarifier cette situation avant qu’on aborde le sujet le plus important de la galaxie. 

	Il hoche la tête en faisant la moue.

	— Je vous propose un marché, nous dit-il.

	Avant que je ne puisse répliquer que je préfère encore courir sur des clous rouillés, Alaska lève son doigt en l’air pour me prévenir qu’au moindre mot de travers, elle mettra sa menace à exécution.

	— On t’écoute, dit-elle.

	— Je vais jouer franc jeu avec vous, mais d’abord, j’aimerais m’installer confortablement autour d’une table, avec un thé chaud et des biscuits, si possible.

	Un thé chaud et des biscuits… Typique. 

	Alaska me consulte du regard avant de regarder Thoran d’un œil noir.

	— Marché conclu.

	Alors, Thoran fait un geste qui m’amène à croire qu’il est vraiment sérieux et qu’il nous fait confiance : il nous tourne le dos. Il grimpe les marches deux par deux jusqu’à la plateforme, où nous le rejoignons sans broncher.

	Thoran reproduit les gestes de Satay – il remplit la bouilloire, l’allume, puis prépare le sachet de thé et cherche la boite à biscuits avant de se rendre compte qu’elle se trouve déjà sur la table. Ce n’est pas la première fois qu’il fait ça. Depuis combien de temps connait-il l’observatoire ?

	L’absurdité de la situation me frappe – est-ce que je me suis cogné la tête en atterrissant ? Est-ce que je suis en train d’imaginer tout ça ? Je suis sur le point de boire un thé sur Terre avec Thoran Claireborne. Ce doit être la réalité, parce que mon cerveau n’est pas assez tordu pour imaginer des choses pareilles.

	Je m’installe sur la chaise que j’ai occupée il y a quelques minutes, Alaska fait de même, Satay s’installe sur la chaise restante et Robbie et Jaecquan sur le lit de camp le plus proche de la table.

	— Où est Zeta ? demandé-je.

	— Elle est restée sur Dayan-Samë. Mais tu lui manques.

	Mon cœur se serre. Elle me manque aussi.

	Les yeux gris de Thoran percent les miens comme si j’étais une équation compliquée qu’il tentait de résoudre. Je déteste quand il fait ça.

	— Comment avez-vous passé le scellé ?

	Je lui rends le même regard.

	— Toi d’abord. Je croyais que les Conscients me cherchaient justement pour trouver un moyen de venir ici.

	Il prend place sur sa chaise en poussant un long soupir.

	— C’est l’enfant de la Terre que les Conscients cherchaient, pas toi.

	— Oui, et alors ? Tu joues sur les mots. Vous vous êtes trompés. Ça ne m’explique pas ce que tu fais ici.

	Il baisse les yeux et marque une pause. 

	— Au contraire, c’est un détail important. Les Conscients cherchaient l’enfant de la Terre, et si tu as réussi à venir jusqu’ici, j’en déduis qu’il s’agissait bien de la fille qui était retenue dans cette cellule au siège du Nébularium. Elle t’a donné la clé pour traverser le scellé.

	Il vient de transformer sa réponse en question… mais au point où nous en sommes, je ne vois pas pourquoi je n’y répondrais pas. Mes yeux s’arrêtent un moment sur le visage de Jaecquan.

	— Elle s’appelait Andria. C’était une fidèle. Mon amie. Et c’était elle, l’enfant de la rumeur.

	Thoran hoche lentement la tête. 

	— Et elle est morte alors que vous saviez déjà comment vous rendre sur Terre, l’accuse Alaska.

	Je me mords la langue pour me détourner du gouffre que ce souvenir creuse dans mon cœur. Thoran la dévisage un instant, puis se sert d’un biscuit.

	— C’est là que vous vous trompez. Je ne travaille pas avec les Conscients.

	Je hausse les sourcils. Celle-là, c’est la meilleure ! Thoran corrige :

	— Je travaillais pour eux, c’est vrai. Mais ça ne m’a pas empêché de mener mes propres recherches de mon côté. Et c’est bien toi que je cherchais, Ani. 

	J’hésite.

	— Moi ?

	— Est-ce que tu te souviens de la question que tu m’as posée pendant notre dernier dîner ? Tu m’as demandé si je savais quelque chose au sujet du nuage de Nébuleuses qui entoure chacun de nous. Je t’ai répondu non, mais je n’ai pas été honnête – 

	— Quelle surprise.

	—  – avec toi… la vérité, c’est que je connaissais très bien le phénomène pour l’avoir étudié ces dernières années. Et si je te cherchais toi, c’est parce que tu n’as pas de nuage de Nébuleuses. 

	Dans la bouilloire, l’eau commence à frémir.

	— Et pour être exact, continue-t-il en s’adressant à Alaska, je savais comment me rendre sur Terre, pas les Conscients. J’ai mis un point d’honneur à y arriver avant eux. Ça fait quelques constellations maintenant que je voyage jusqu’ici pour continuer mes recherches. Et si vous voulez vraiment savoir comment… il se trouve que j’ai trouvé la faille dans le système. Une fois par constellation, Rex Universalis effectue une mise à jour de ses réseaux. Elle ne dure qu’une seconde, mais c’est une seconde pendant laquelle il est possible de traverser le scellé. 

	Il affiche un sourire en coin satisfait, comme s’il s’attendait à recevoir de nos mains le prix Nobel de la perspicacité. 

	— Ces Conscients dont vous parlez, est-ce qu’ils veulent vraiment désactiver Rex Universalis ? demande Satay.

	— Oui, répond Thoran, c’est d’ailleurs pour ça qu’ils cherchent à se rendre sur Terre. Trouver du matériel, étudier les Nébuleuses, accéder aux informations que le Nébularium protège si jalousement. Les Nébuleuses sont source d’énergie, et comme toute source d’énergie, elle peut être transformée en arme. Une arme de destruction massive capable de détruire l’étoile Bradbury et le programme Rex Universalis. C’est la seule entité qui nous protège d’une dictature, le seul obstacle qui se dresse entre les Conscients et le contrôle total de la galaxie par l’Alter-État. Sans Bradbury, plus de Rex Universalis, et sans Rex Universalis, plus de garde-fou, plus de limites, plus de règles. Personne ne pourra freiner l’autocratie que les Conscients veulent instaurer. 

	Alaska fixe le sol en frottant son pouce contre ses doigts, puis grogne : 

	— Cette raclure d’Apollo Declercq…

	Thoran souffle entre ses dents.

	— La plus belle ordure de la galaxie, dit-il. Mon père est un saint en habit de prieur, à côté.

	Il se lève pour chercher la bouilloire, dont il verse le contenu dans la théière.

	— Et toi, Thoran ? lancé-je. Où est-ce que tu te situes dans tout ça ?

	— Je veux les en empêcher.

	Un son sarcastique s’échappe de mes narines. Il a prononcé ces mots comme s’ils coulaient de source.

	— Essaie encore.

	— Et d’après toi, qu’est-ce que je fais ici, avec le dernier groupe de Profanes Terrien ? Si je voulais aider les Conscients, je leur aurais déjà expliqué comment passer le scellé. 

	— Alors qu’est-ce que tu fabriques ? insiste Alaska en articulant chaque syllabe.

	Les épaules de Thoran se redressent, mais ses yeux paraissent tout à coup très fatigués. Du gris vif d’un métal précieux, ses iris sont passés au gris de la mer avant l’orage. J’en profite pour prendre un biscuit, parce que ce qui va suivre me concerne, et que j’ai besoin de mâcher quelque chose pour éviter de me ronger les ongles.

	— Cet endroit s’appelle Hawaï, explique-t-il. Je suis tombé sur l’observatoire en suivant le signal qu’il émet, et si vous êtes arrivées là, j’en déduis que vous l’avez suivi aussi. J’ai trouvé Satay, Robbie, Jaecquan, et la communauté de scientifiques qui n’ont jamais quitté l’île. Après la migration des humains, le Nébularium a tenté de les expulser, mais ils ont réussi à se cacher et à rester sur Terre.

	Je me tourne vers Satay.

	— Combien de personnes ?

	— Une petite centaine, au départ, répond-elle. Des scientifiques de tous horizons, réunis par un objectif commun – sacrifier leur vie pour connaitre la vérité. Aujourd’hui, nous sommes deux cent soixante-treize en tout.

	Quelque chose ne colle pas dans leur discours. Les Profanes ont voulu étudier les Nébuleuses, ils ont été interrompus par le Nébularium, ça, je le savais déjà. Mais je ne comprends toujours pas comment il est possible d’être sur Terre, de respirer son atmosphère, alors que le scellé de Rex Universalis était censé en restreindre l’accès pour causes sanitaires.

	— Et la Terre ? demandé-je. Je m’attendais à un cimetière, mais c’est un paradis.

	— C’est redevenu un paradis, corrige Satay. Il n’a jamais été question d’abandonner la Terre définitivement. Sans les humains, elle s’en est très bien sortie toute seule. 

	— Le scellé est maintenu par Rex Universalis parce que le Nébularium l’a instauré, ajoute Thoran. Mais aujourd’hui, le danger, ce n’est plus la pollution. Le danger, c’est la mine d’or qu’il y a ici même. Une mine d’informations, pour être exact.

	Thoran verse du thé fumant dans une tasse et me la propose. Je plonge le biscuit dans le thé et le retire juste à temps avant qu’il ne se désintègre. C’est fou ce qu’un biscuit ramolli par le thé peut remonter le moral.

	— Je connaissais l’existence de l’observatoire avant de te connaitre, Ani, dit-il en distribuant les autres tasses de thé. Ce sont les informations que j’ai trouvées ici, que Satay m’a transmises, qui m’ont amenée sur ton chemin. Si tu ne t’étais pas échappée de Dayan-Samë – deux fois, d’ailleurs –, j’aurais fini par t’amener ici. Toujours est-il que j’ai fini par trouver ce que je cherchais… la base de données la plus précieuse de la galaxie. Si elle tombait entre les mauvaises mains, elle déclencherait une deuxième Guerre de la Foi.

	Je déglutis.

	— Qu’est-ce qu’elle contient ?

	Thoran et Satay échangent un regard lourd de sens.

	— Tout. Tout ce que les Profanes ont toujours voulu savoir sur les Nébuleuses.
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	Antiparticules

	 

	 

	Mes yeux se posent sur les miettes de biscuit qui flottent dans mon thé. J’ai laissé celui-ci tremper trop longtemps. L’air s’est arrêté de battre, mon cœur s’est rafraichi. Ou peut-être l’inverse. Je ne sais plus si je vis encore. Tout ça pourrait très bien être un rêve, finalement.

	La nuit est tombée, une lumière douce provient de l’extérieur. Je tends le cou pour jeter un coup d’œil par la fenêtre, quand la voix de Robbie brise le silence.

	— Des lucioles. Il y en a des milliers.

	Thoran s’éclaircit la voix avant de poursuivre sur un ton plus grave.

	— Où est-ce que vous en étiez avant que je ne vous interrompe ?

	— Je ne lui ai rien dit qu’elle ne savait pas déjà, répond Satay.

	Il boit une gorgée de thé en observant les écrans du rez-de-chaussée par-dessus la rampe.

	— Notre galaxie n’est pas la seule à avoir été envahie par les Nébuleuses. Il y en a eu cinq autres avant nous.

	Mes lèvres s’entrouvrent de stupéfaction. La voix d’Alaska chancèle :

	— Avant nous ? Pourquoi avant ? Où est-ce qu’elles sont, ces galaxies ?

	— Elles ont été anéanties.

	Il me faut dix bonnes secondes pour enregistrer les mots de Thoran et les transmettre à mon cerveau. Anéanties… 

	— C’est là toute la nature des Nébuleuses, continue Thoran. Elles n’arrivent jamais seules. 

	Oh, Saintes Nébuleuses. Mes mains. Mes paumes. Les Nébuleuses noires. Celles-là mêmes qui sont toujours en train de flotter sur l’écran que Thoran vient de zieuter.

	Je repose ma tasse de thé. J’ai chaud. J’ai besoin de marcher. Thoran me regarde… il sait. Il sait qui je suis, il sait que je suis une aberration, un bug dans le programme.

	— Matière et antimatière, enchaine Satay. Les Nébuleuses font partie d’un cycle. Énergie et anti-énergie, création et destruction. D’abord, elles englobent la galaxie dans sa totalité, elles apportent la vie, elles apportent l’énergie, et une nouvelle forme de technologie. Mais ce n’est que la première étape. Elle dure deux-cents ans, à plus ou moins cinquante ans. Et pendant ce temps-là, un autre nuage de particules se développe en silence.

	— Le Cryptocosmos, murmure Alaska.

	Toutes les informations se rangent dans des cases, s’organisent, commencent à prendre sens. La Nébosphère et le Cryptocosmos… les pourcentages, sur un autre de leurs écrans. 

	Satay hoche la tête.

	— C’est juste. Nous avons cru à tort qu’il n’y avait pas de Nébuleuses dans le Cryptocosmos. Ce n’est pas faux, mais ce n’est pas tout à fait vrai. Dans le Cryptocosmos, il y a des antiparticules.

	Des antiparticules. Des antiparticules. Je répète le mot dans ma tête, encore et encore.

	— Le Cryptocosmos est en train de s’étendre, dit Thoran. Il grignote la galaxie, et la Nébosphère se rétracte en réponse. Lentement au début, mais c’est exponentiel. Ça ira de plus en plus vite.

	— Et qu’est-ce qu’il se passe quand… ces antiparticules recouvrent toute la galaxie ? demande Alaska.

	Thoran pince ses lèvres l’une contre l’autre.

	— Ce scénario n’arrive jamais. Au moment où la concentration des antiparticules atteint celle des Nébuleuses, au moment où l’équilibre parfait est atteint, elles se rencontrent et s’annihilent mutuellement. Le problème, c’est que, quand la matière rencontre l’antimatière… il y a une décharge d’énergie phénoménale.

	— Suffisamment pour détruire une galaxie, conclut Satay.

	Je ne sais pas comment ils font pour discuter de la fin du monde comme s’ils débattaient de la meilleure stratégie marketing pour lancer le prochain gadget à la mode.

	Thoran acquiesce, et ajoute :

	— Si les Nébuleuses sont des particules divines, alors le divin a un sens de l’humour plutôt tordu.

	Alaska et moi échangeons un regard. Elle s’est rendu compte que je n’ai pas dit un mot depuis un moment, et l’inquiétude rôde derrière son expression bienveillante. D’ailleurs, Thoran et elle me dévisagent comme si j’étais à deux doigts de m’effriter, comme s’ils se demandaient quand ces révélations allaient faire exploser ma bulle, remettre en cause tout ce en quoi je crois.

	Pour être honnête, je pensais imploser moi aussi. Ou du moins, jusqu’à maintenant.

	Mais le fait est que… je n’en peux plus.

	Je. N’en. Peux. Plus.

	Depuis que j’ai quitté Atolla, depuis que le monde que je connaissais est parti en fumée, je suis pétrie d’angoisses, j’ai peur de ma propre ombre, je me raccroche à mes souvenirs et à la personne que j’étais avant, par peur de perdre pied.

	Par peur. Toujours cette peur. 

	Mais peur de quoi ? De perdre mes repères ? De mourir ? De la fin du monde ? Ce qui est paradoxal, c’est que cette peur de disparaitre me met dans un état si insupportable qu’elle me donne envie de disparaitre. Ça défie toute logique…

	J’en ai marre. Je ne veux plus avoir peur. 

	Au diable les Conscients, au diable le Nébularium, au diable les Profanes. Au diable les antiparticules.

	Au diable les Nébuleuses.

	— Ani ? demande Thoran en inclinant la tête sur le côté.

	Je ne sais pas combien de temps a duré mon monologue interne, mais une chose est sûre, c’est qu’ils attendent une réaction de ma part.

	J’étudie mes mains. Je regarde toujours celles des autres, mais cette fois, j’examine les miennes. Elles sont jeunes, propres, hâlées, mes ongles manucurés ont été peints en jaune fluo par Alaska, j’ai quelques petits grains de beauté par-ci par-là, mais pas de cicatrices.

	Si je veux reprendre mon destin en main, il est peut-être temps d’aller de l’avant. De salir ces mains trop propres.

	J’inspire.

	— Dans combien de temps ?

	Thoran reste silencieux un moment, désarçonné par mon ton stable et factuel. Puis il consulte Jaecquan du regard.

	— Cinq, peut-être six constellations, répond le père d’Andria.

	— Ces antiparticules, est-ce qu’il y a un moyen de les stopper ? lui demandé-je.

	— J’ai épluché toutes les données que j’ai pu rassembler. Je n’ai pas trouvé de réponse. L’observatoire n’est pas assez puissant, on n’a pas les moyens d’obtenir ce genre d’informations. La seule chose qu’on a pu faire, c’est envoyer un appel au secours en espérant que quelqu’un voudrait bien nous aider.

	Alaska soupire par le nez.

	— C’est dégueulasse. Tout ce que le Nébularium a réussi à faire, c’est de nous condamner en invoquant la volonté divine.

	Elle me lance un regard en coin avant d’ajouter :

	— Je veux pas dire que… enfin, tu comprends.

	Je hoche la tête. Je comprends, et je suis du même avis qu’elle. Je commence à voir les nuances de gris qui s’intercalent entre le noir et le blanc du monde qu’on m’a présenté jusqu’ici. En fait, il y a tout un arc-en-ciel entre les extrêmes que j’ai appris à considérer comme la norme.

	Thoran se gratte l’arrière de la tête en lorgnant un bureau qui longe le mur concave. Il croule sous les livres et les tablettes.

	— Il y a une piste, par contre. Une sixième galaxie. Selon les observations de l’équipe, les Nébuleuses y sont présentes depuis plus de trois cents ans – bien plus longtemps que la normale. Le cap des deux-cents ans a été franchi, les Nébuleuses et les antiparticules ont atteint l’équilibre, mais personne ne sait comment ni pourquoi. 

	— Est-ce qu’il y a un moyen de leur poser la question ? demandé-je.

	C’est Jaecquan qui répond :

	— On a tenté de leur envoyer un message, mais ça n’a jamais fonctionné. Communiquer entre galaxies n’est pas chose simple. On ne sait même pas quel type de vie existe là-bas. Et on ne sait pas si quelqu’un est capable de nous répondre.

	Personne n’a encore abordé le sujet de mon nuage de Nébuleuses inexistant. Je prends mon courage à deux mains.

	— Et qu’est-ce que vient faire mon… mes… l’absence de…

	Les mots ne veulent pas sortir. Je n’arrive pas à l’expliquer. Quelque chose en moi refuse de nommer le phénomène, comme si donner un nom à ces particules noires risquait de leur accorder plus de pouvoir. Je prends une gorgée de thé aux miettes de biscuits, et Thoran hoche la tête.

	— J’allais y venir, justement. 

	Il lève la tête en direction de Robbie, dont le visage s’illumine – il s’avance sur le lit de camp, pose les coudes sur les genoux, et parle d’une voix basse, comme s’il partageait un secret.

	— J’ai une théorie. Thoran nous a beaucoup parlé de toi, Ani. D’après ce qu’il disait, je pensais que tu n’avais aucune Nébuleuse autour de toi, mais… finalement, je crois que tu as bien un nuage, et que ce sont des antiparticules.

	Je me passe les mains dans les cheveux et laisse peser ma tête de tout son poids dans mes paumes. Ce que je ressens en ce moment même, ce n’est pas de la surprise. On pourrait m’annoncer que les Nébuleuses sont une armée de petites mouches magiques en collant et tutu, ma réaction serait la même. Au point où j’en suis, plus rien ne me surprend.

	— Et qu’est-ce que ça veut dire ? 

	— Ça, on ne le sait pas encore. 

	Mon attention se reporte sur Thoran, qui pêche une feuille de thé rebelle au fond de sa tasse.

	— Et toi, comment tu savais, pour mon nuage ? 

	— Une déduction, et un peu de chance. Des oreilles que j’ai laissées trainer un peu partout. Une rumeur dans la rumeur, celle que l’enfant de la Terre aurait pour mission de garder un œil sur quelqu’un d’autre. Mis bout à bout avec les données que j’ai trouvées ici, j’ai développé une hypothèse. Je savais que les Conscients avaient retrouvé ton amie, alors j’ai gardé cette information pour moi, et j’ai envoyé Storm te chercher sur Atolla pendant que les Conscients repartaient avec Andria.

	— Pendant qu’ils massacraient ma famille, tu veux dire.

	Il considère mon regard assassin, puis prend la bonne décision de ne rien répondre. Quel manipulateur… il savait tout depuis le début, il a tout manigancé et il m’a royalement menée en bateau ! J’étudie son visage trop parfait, déchirée entre l’envie de le cogner et de le remercier. Parce que quelque part, il essaie de sauver le monde, non ? Il cherche des réponses pour nous sauver de l’apocalypse ? À vrai dire, je n’en sais rien. On ne peut jamais savoir avec lui. 

	Je cale un talon sur la chaise et pose le menton sur mon genou pour y poser mes coudes croisés.

	— Tu savais, pour le nuage de Storm ?

	Thoran s’humecte les lèvres en soupirant.

	— Oui. Je ne m’explique pas ce phénomène. Mais tout m’amène à croire qu’il y a un lien entre les Nébuleuses, les antiparticules, Storm, et toi. Et je crois que si on trouve ce lien, on trouvera aussi le moyen de stopper la destruction de la Voie lactée.

	Un sourire cynique étire mes lèvres. C’est tellement grotesque. S’il me sort que Storm et moi sommes les Élus, qu’il faut qu’on se livre à un combat épique pour sauver le monde, je vais exploser de rire.

	— C’est un peu capilotracté, murmure Alaska.

	Ça y est, c’est trop tard. Je pouffe de rire, et Alaska explose, la tête dans les mains. Nous nous mettons à glousser, puis un fou rire s’empare de nous, sous les yeux perplexes de Thoran, Satay, Jaecquan et Robbie.

	Mes côtes me font encore souffrir, mais je suis pliée en deux sur ma chaise. Alaska couine tellement elle rit, et je n’arrive pas à reprendre ma respiration.

	La fin du monde. Storm et moi sommes censés arrêter la fin du monde ! Quelle blague ! Avec ma chance, je représente le côté obscur, et Storm va devoir se débarrasser de moi. Si ce scénario était écrit par un auteur, je ne me priverais pas de lui rire au nez. 

	Thoran finit par se lever de sa chaise en secouant la tête, un sourire au coin de la bouche.

	— Content que l’apocalypse vous mette de si bonne humeur. Quand vous aurez fini, j’aurais besoin d’un coup de main pour préparer le repas. 

	Au lieu de nous calmer, les mots de Thoran nous rendent encore plus hilares. Des larmes coulent sur mes joues, et même si la situation n’a rien de drôle, au fond, je suis contente qu’elles ne soient pas des larmes de peur, ni de douleur, ni de tristesse. 
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	La danse des flammes qui lèchent le bois m’hypnotise. Après nous être roulées par terre pendant encore cinq bonnes minutes, Alaska et moi avons rejoint Thoran sur la plage pour l’aider à démarrer un feu, éplucher des fruits frais, griller des algues et des légumes racines – dont le goût est proche des zukkenes – et servir le tout sur d’épaisses feuilles de bananier. C’est simple, mais délicieux. 

	Thoran a installé sa « salle à manger » en bordure d’un petit lagon, à quelques pas de la petite hutte qu’il occupe, parce que d’après lui, il ne veut pas abuser de l’hospitalité de la communauté. Leurs ressources sont précieuses, rationnées et pas toujours abondantes. C’est un choc de le voir établir son campement entre quatre murs de bois rongé par les éléments, lui que je ne connaissais qu’entouré de dorures, de verre et de grands espaces. Ici, un bureau de fortune, une coupe d’eau fraiche et quelques vêtements semblent lui suffire.

	Nous sommes assis à même le sable, la chaleur du feu et les nuées de lucioles baignent notre petit coin d’une aura familière. Les clapotis des vaguelettes calment mes nerfs. En fermant les yeux, on se croirait sur Atolla. 

	Quelle étrange réunion… Thoran, Alaska et moi, qui parlons de la pluie et du beau temps, de nos films préférés, de catégories de vaisseaux, de marques de thé et de biscuits, de végétation locale. Notre conversation de tout à l’heure me reste dans un recoin de la tête, mais elle est relayée au second plan. Une grosse journée nous attend demain – nous n’avons pas terminé notre entretien avec les scientifiques. Même si nous avons fait le tour de l’étendue de leur savoir, il faut commencer à réfléchir à une solution. Mais en attendant, nos besoins humains ont repris le dessus.

	Après trois bâillements, Alaska décide de s’éclipser pour retourner auprès de la Maraudeuse. Dormir à la belle étoile est tentant, mais la Maraudeuse n’est pas au meilleur de sa forme, et Alaska s’inquiète. Je lui promets de ne pas tarder à la rejoindre. Je n’en ai pas encore fini avec Thoran Claireborne.

	Une fois seuls autour du feu, je plante mes yeux dans les siens.

	— Pourquoi ? Pourquoi ce retournement de veste ? Où est passé le législateur cruel et imbu de lui-même ?

	Il baisse le regard, soudain fasciné par le sable entre ses orteils. 

	— Il n’y a pas de veste à retourner. Je cache bien mon jeu, mais je ne veux faire de mal à personne.

	Mes yeux s’écarquillent tout seuls. 

	— Ne me la fais pas à moi…

	— C’est la vérité.

	— On est seuls, tu n’as besoin de mentir à personne.

	Il fait une moue irritée. J’insiste :

	— Ton attitude ? Tes propos ? Ton discours sur le lion qui attrape sa proie ?

	— C’est mon image de législateur. C’est une façade.

	— Et mon kidnapping ? La destruction du temple, l’assassinat des fidèles ?

	— Ce sont les Conscients qui – 

	— Le fait que tu m’aies caché la vérité, les autres filles que tu as enfermées dans ton exopalais ?

	— Je voulais t’épargner l’horreur de la vérité tant que je le pouvais en attendant de trouver une solution. Et j’ai simplement renvoyé les filles chez elles – mais pour qui est-ce que tu me prends ?

	— Tes domestiques que tu traites comme des esclaves ?

	Il se mord la lèvre, je crois que ma tentative d’intimidation fonctionne. Thoran a l’air très jeune, tout à coup. Je ne sais pas quel âge il a, mais il ne doit pas être bien plus vieux que moi.

	— Je te l’ai dit, c’est mon père qui a fait construire l’exopalais. L’organisation est la sienne et je n’ai rien à dire.

	— Un bon fils à papa.

	— Si c’est ce que tu veux croire, soit.

	Son flegme constant se fissure, et Thoran se couvre de tics nerveux. Il cligne des yeux plusieurs fois, change de position, se mordille la lèvre, et sa jambe est prise d’un léger tremblement. 

	Je suis allée trop loin. Je ne l’ai jamais vu se décomposer comme ça, et il n’a même pas l’air de se rendre compte du changement drastique de son humeur. Pourtant, j’ai un dernier grief à exprimer.

	— Ton tatouage ? 

	Le souvenir me transporte sur Dayan-Samë il y a quelques semaines de ça, le soir de Nébularia. Je revois l’atmosphère de vapeur et d’eucalyptus dans les termes, l’invitée sur la table de massage, la greffe noir et or sur sa peau nue. Je revois le visage de Myoko au moment où elle m’expliquait que Thoran lui-même portait la peau d’un metakrysos dans son dos.

	Je m’attends à le voir lever les yeux au ciel, éviter le sujet par une habile pirouette, et même s’énerver. Mais rien de tout ça n’arrive, parce que Thoran est toujours imprévisible.

	Il commence à déboutonner sa chemise. 

	La chaleur me monte aux joues, et je tends une main pour lui demander de s’arrêter, mais il défait chaque bouton jusqu’au dernier, avant de retirer entièrement sa chemise. J’essaie très fort de ne pas laisser mes yeux s’attarder sur son torse. 

	Ensuite, il se retourne pour exposer son dos.

	L’horreur me monte à la gorge, et ma main recouvre ma bouche par réflexe. Ma mâchoire se contracte, de dégoût comme de rage.

	Au centre de son dos, le long de sa colonne, un serpent de peau noir et or coule jusqu’au bas de ses reins. Le noir boit la lumière, le doré la recrache. Le travail est propre, lisse, si bien qu’on remarque à peine qu’il s’agit d’une autre peau que la sienne. 

	Si le procédé n’était pas aussi horrible, le dessin en lui-même pourrait être élégant. Mais il ne l’est pas. Il est le symbole de la violence exercée sur les metakrysos, la preuve que l’un d’entre eux a fini écorché. La preuve qu’une ou plusieurs vies ont été brisées.

	Je n’ai pas bougé d’un pouce quand Thoran se retourne. Je l’observe en m’efforçant d’exprimer mon écœurement dans mon regard. Il le soutient de ses yeux gris qui ne semblent pas éprouver le moindre remords.

	Je secoue la tête.

	— Tu es un monstre.

	Il hausse les sourcils avant de se pencher pour retirer ses bottes. 

	— Les monstres n’existent pas. Il n’y a que des lâches qui souffrent. 

	Pieds nus, il se met à marcher vers la plage, la peau claire de son dos illuminée par la lune presque pleine. À quoi est-ce qu’il joue ?

	Il se met à déboutonner son pantalon.

	Je rêve.

	Alors qu’il entre déjà dans l’eau du lagon, nu comme un ver, il me lance :

	— Un petit bain de minuit ?
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	Le serpent noir et or

	 

	 

	Je me sens rougir, et je suis soudain soulagée que les lucioles n’éclairent pas jusque là-bas.

	Mais je n’ai pas fini de l’interroger, et il ne va pas s’en sortir aussi facilement. J’ai besoin de lui répéter encore une fois – c’est un monstre, un être abject. J’ai besoin qu’il le comprenne. Et au-delà de ça, une partie de moi est curieuse de savoir s’il existe une partie de lui qui ressent au moins une once de scrupule. 

	Je me relève de ma place au coin de feu, secoue le sable de mes vêtements, puis traverse la plage d’un pas déterminé. De l’eau jusqu’à la taille, Thoran m’observe sans bouger. Après avoir roulé mon pantalon au-dessus de mes chevilles, je fais deux pas dans l’eau tiède et me poste droite, les bras croisés.

	— Qu’est-ce que ça veut dire « il n’y a que des lâches qui souffrent » ? 

	Nos yeux sont des dagues qui se livrent à un combat silencieux. Le coin des lèvres de Thoran se soulève.

	— Rejoins-moi dans l’eau et je te répondrai.

	Je pouffe de rire.

	— C’est l’air terrien qui t’a fait fondre le cerveau ?

	Il lève les deux mains en l’air avec un sourire triomphant qui finit par s’estomper.

	— C’est juste une baignade, Ani. Ne me dis pas que tu n’as jamais pris de bain de minuit sur Atolla.

	— Ça ne te regarde pas, et pour ta gouverne, je ne me suis jamais baignée nue avec un homme. Je suis intouchable, tu t’en souviens ?

	Son regard s’attarde sur le tatouage entre mes deux sourcils.

	— Comment l’oublier ? dit-il avec un clin d’œil. Je n’ai rien derrière la tête, je te le promets.

	— Et tout le monde sait que ta parole est d’or…

	Il laisse retomber ses mains puis avance d’un pas, ce qui fait descendre l’eau juste en dessous de son nombril. 

	— Je peux sortir si tu préfères, mais comme mes vêtements sont à tes pieds…

	Je plaque les mains sur mes yeux en criant :

	— Arrête ! J’aimerais que mon repas reste dans mon estomac !

	Il part d’un rire franc, et quand je jette un œil entre deux doigts, il se propulse en arrière pour faire quelques mouvements de brasse. 

	— C’est toi qui vois. Pas de bain de minuit, pas de réponse. 

	Je me mords l’intérieur de la lèvre en pesant le pour et le contre. Je ne suis pas sûre de pouvoir lui faire confiance, mais en même temps, il ne s’est jamais montré insistant envers moi. Je me souviens de son attitude exécrable quand Storm m’a aidée à m’évader de l’exopalais, mais… 

	C’est mon image de législateur. C’est une façade.

	Je cache bien mon jeu, mais je ne veux faire de mal à personne. 

	J’étais persuadée qu’il avait joué un rôle pendant mon séjour sur Dayan-Samë, avant de découvrir son vrai visage. Et si au contraire, c’était lui, le vrai Thoran ? Celui qui s’est montré courtois, respectueux, un brin charmeur ? Celui qui n’hésitait pas à montrer son affection pour Zeta, et parlait avec passion des espèces végétales de Dayan-Samë ? Et si le monstre était justement le rôle qu’il jouait devant tous les autres ?

	Je soupire. Il a presque réussi à me retourner la tête…

	Je m’en fiche, parce qu’en réalité, j’ai vraiment envie d’un bain de minuit. Je lui ordonne de se retourner, il m’obéit, puis je passe mon t-shirt au-dessus de ma tête, déboutonne mon pantalon et retire mes sous-vêtements, avant de me précipiter dans l’eau aussi vite qu’on dit « bain de minuit ». 

	L’eau tiède embrasse ma peau nue, et je ferme les yeux quelques secondes, le temps d’un voyage mental sur Atolla. La sensation familière du sable sous mes orteils, mes doigts qui brassent lentement l’eau, mon corps qui devient léger… ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi sereine.

	J’ouvre les yeux et trouve Thoran en face de moi, à une distance respectable. Il me sourit, mais cette fois, il n’y a pas de trace de sarcasme. Je me laisse glisser vers le fond pour que l’eau me couvre jusqu’au cou.

	— Je t’écoute, lancé-je avec défi.

	Il s’enfonce dans l’eau, immerge la tête, puis ressort en lissant ses cheveux blancs en arrière. Je maudis les gouttes qui coulent le long de son visage aux traits parfaits et ses mains de statue de marbre.

	— Qu’est-ce que tu sais sur les metakrysos ?

	À l’affût d’une question piège, je plisse les yeux.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Ce qu’ils font, ce dont ils sont capables.

	— Tu veux parler de leur don pour… apaiser les esprits ? 

	Il hoche la tête.

	— J’en déduis que ton ami t’en a fait la démonstration.

	— Il s’appelle Cicero. Et oui, il m’aide beaucoup à gérer les angoisses que tu as provoquées.

	Sans relever ma pique, il continue :

	— Son don se manifeste par l’apaisement de tes angoisses, parce que c’est précisément ce dont tu as besoin. C’est différent pour chaque personne. Et ça va plus loin que ça, en réalité. 

	Il cligne des yeux comme s’il cherchait à effacer un souvenir désagréable. Je me décide à me dégourdir les jambes et à faire quelques mouvements de brasse autour de lui.

	— Je n’ai pas eu une enfance facile, poursuit-il en pivotant sur lui-même pour me suivre du regard. Petit, j’étais couvert de tics, et je présentais des symptômes d’autisme. J’étais dans mon univers, je voyais le monde autrement, et j’avais beaucoup de mal à comprendre les rapports sociaux, à lire les expressions et les visages. J’étais différent. Pas malheureux, loin de là, mais pas à la hauteur de ce qu’avait espéré mon père. Pas digne d’un Claireborne…

	Les traits de Thoran se sont métamorphosés, son air hautain s’est évaporé, son visage est imbibé de fragilité. Je retrouve cette expression de jeune homme que j’avais entraperçue autour du feu. Il est mal à l’aise. Sa mise à nu n’est pas seulement physique, alors je le laisse poursuivre sans l’interrompre.

	— Il y a une chose qu’il faut que tu comprennes au sujet des greffes. Il y a une sorte de réaction résiduelle attachée à la peau des metakrysos. Ce n’est pas aussi puissant que le contact direct entre nos peaux et la leur, mais c’est suffisant pour procurer un soulagement à long terme. C’est comme un médicament diffusé en permanence dans ton corps, à petite dose. La plupart des gens se font greffer pour suivre un phénomène de mode, mais une petite partie d’entre eux choisissent cette méthode pour guérir. Anxiété, dépression, schizophrénie… la liste est longue. 

	Je m’immobilise, incapable de garder ma langue.

	— C’est terrible de souffrir de troubles mentaux, mais ça ne justifie pas de prendre une vie pour améliorer la sienne.

	Thoran baisse les yeux et prend une longue inspiration.

	— Quand j’avais douze ans, mes parents et moi avons pris un vaisseau pour Magnus. Je me souviens de ce jour comme si c’était hier. Ils m’avaient promis de m’emmener visiter le Jardin botanique… c’est le plus grand de la galaxie encore aujourd’hui. J’étais ravi, excité comme une puce. Je rêvais de voir la Fascies speculum, une fleur capable de reproduire les traits d’un visage quand quelqu’un se tient en face d’elle. J’étais passionné par les plantes… toutes les plantes, du champignon le plus minuscule à l’arbre le plus immense. J’avais des dizaines d’herbiers, je passais mes journées sur les genoux, la tête dans les fleurs, et je rentrais toujours avec de la terre sous les ongles. 

	Je revois les jardins de l’exopalais, les fleurs et les arbres fruitiers de milliers d’espèces différentes, et pour la première fois depuis que je connais Thoran Claireborne, j’ai la certitude qu’il ne ment pas. Même s’il est plutôt difficile de l’imaginer avec de la terre sous les ongles.

	— Je ne me souviens plus du jardin, je ne sais même pas si j’y suis vraiment allé. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillé dans un hôpital le jour suivant, avec des bandages autour du torse et une douleur horrible dans le dos.

	J’en ai le souffle coupé. Je contourne Thoran pour m’approcher de son dos. Je sais que je suis proche, bien trop proche étant donné l’absence de vêtements entre nous, mais je ne peux pas m’en empêcher. 

	— Ils t’ont fait ça sans ton consentement ?

	C’est une question sans en être une. C’est plutôt un constat, et ce sont des mots trop faibles pour décrire l’atrocité qu’il a subie de la main de ses propres parents.

	— Je n’ai pas choisi cette greffe. Si on m’avait proposé cette option, je n’aurais jamais accepté. J’étais heureux. Je n’étais pas malade, et je n’avais pas besoin qu’on me guérisse. Surtout pas à ce prix.

	Mon index trace le contour de la tête du serpent sur son omoplate, et sa peau se couvre de chair de poule.

	— Pourquoi ne pas la faire enlever ?

	Son regard fuit et saute d’un point à l’autre sans se fixer sur rien.

	— J’ai peur… peur de revenir en arrière. Pour y trouver quoi ? J’ai cette greffe depuis des années, je ne connais rien d’autre.

	Ses cils clairs battent plusieurs fois, et il s’éclaircit la gorge. J’ai une soudaine envie de le prendre dans mes bras pour lui montrer que je comprends, mais dans l’état actuel, c’est une mauvaise idée. Une petite partie de moi se demande s’il n’aurait pas manigancé tout ça pour me faire flancher et m’attirer dans ses filets. Mais même Thoran Claireborne n’est pas assez machiavélique pour inventer un tel stratagème.

	— Je suis désolée.

	Une réponse futile. Ce qu’il vient de partager avec moi mérite plus que cette phrase basique, mais j’ai du mal à trouver les mots.

	— Je sais ce que tu penses, dit-il. Que j’aurais pu partir, me rebeller contre mes parents, dénoncer ces procédés, dire non… je sais qu’en restant sur l’exopalais et en suivant les pas de mon père, je ne suis pas devenu meilleur que lui. Mais je voulais que tu saches que je ne suis pas un monstre. Je suis un lâche. 

	Il prononce ces mots lourds comme du plomb avec la légèreté d’une plaisanterie. C’est vrai, je ne peux pas m’empêcher de juger ses actes et ses décisions. C’est la solution de facilité, de blâmer ce fils de riche, alors qu’il est sans doute tout aussi perdu que moi. Parfois, quelle que soit notre place dans la société, la vie nous donne un jeu perdant, et ce n’est que le bluff qui nous permet de nous en sortir sans perdre trop de plumes.

	Parcourue d’un frisson, je remue pour me réchauffer et j’en profite pour prendre du recul. Une pensée me traverse, comme un vieux souvenir qui viendrait d’une autre vie. Je nous revois tous les deux pendant nos promenades dans les jardins de l’exopalais, à parler faune et flore.

	— Dans d’autres circonstances, on aurait pu être amis, toi et moi.

	Il me regarde d’un air rusé, puis me sourit.

	— Amis… et plus si affinité ? 

	— J’ai dit « dans d’autres circonstances ».

	— Donc ce n’est pas un « non » ferme.

	Je lève les yeux au ciel. Ma rencontre avec le Thoran fragile et sensible n’aura pas duré longtemps.

	— Je plaisante, Ani. Loin de moi l’idée de contrarier Storm.

	Ma bouche s’ouvre toute seule et je sens la chaleur ramper sous ma peau jusqu’à mes joues. Comment est-ce qu’il a deviné ?

	— D’où tu sors ça ?

	J’ai voulu mon ton désinvolte, mais je suis mauvaise actrice. 

	— J’ai vu la façon dont il te regarde. 

	— Je suis intouchable, dis-je en pointant mon tatouage du doigt pour faire valoir mon argument.

	— Il n’y a aucun mal à changer d’avis, du moment que tu es honnête avec toi-même.

	Je n’en reviens pas. Thoran Claireborne qui me donne des leçons de vie. Peut-être que l’atmosphère de la Terre nous rend vraiment cinglés. Je grogne :

	— Ça ne te regarde pas.

	— Non, mais j’ai hâte de voir sa tête quand je lui dirai qu’on a pris un bain de minuit tous les deux…

	Je le giflerais bien, mais j’ai peur que le geste ne lui offre une vue imprenable sur ma poitrine. Je m’apprête à lui lancer une remarque acide quand il me coupe dans mon élan :

	— Je plaisante ! Mais ça me confirme qu’il se passe quelque chose entre vous deux.

	— Ça ne te regarde –

	— – pas, termine-t-il, je sais. Mais c’est tellement facile de te faire rougir. 

	Le vent se lève, et il réprime un frisson avant d’ajouter :

	— Je sors.

	Mais bien sûr, il est déjà à moitié dehors quand il me dit ça. J’enfouis la tête dans mes mains en rageant intérieurement. Saintes Nébuleuses… les premières fesses d’homme que je vois, et il faut que ce soient les siennes. Je pousse un soupir exagéré, et je l’entends ricaner sur la plage.

	— Est-ce que tu t’es rhabillé ? demandé-je.

	— Oui, milady.

	— Je ne te crois pas.

	— Comme tu veux. Je retourne au campement. Bonne nuit, Ani.

	Je tends l’oreille et compte les pas qui s’éloignent pour m’assurer qu’il ne me joue pas un mauvais tour. Mais il tient sa parole, et bientôt, je n’entends plus que le chuchotement des vagues et les bruits nocturnes de la jungle. Je me sens soudain seule, et je me force à admettre cette sensation qui me taquine : je commençais à apprécier la présence de Thoran. 

	Il n’est peut-être pas trop tard pour qu’on devienne amis.
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	Je me réveille en sursaut dans la cabine d’Alaska, son coude à un centimètre de mon nez et sa jambe en travers de la mienne – ni elle ni moi n’avions le cœur ou le courage de dormir seules hier soir. Elle respire fort, à la limite du ronflement, mais ce n’est pas ça qui m’a tirée de mon sommeil. Curieusement, ce ne sont pas les cauchemars non plus.

	Je jurerais avoir entendu un bruit… un ronronnement, comme des moteurs de vaisseaux à basse puissance. Ça ne vient pas de la Maraudeuse, je connais le chuintement qu’elle émet dans son sommeil. C’est autre chose. 

	Je libère ma jambe petit à petit en évitant de réveiller Alaska, me lève du matelas, puis marche sur la pointe des pieds jusqu’à la cabine principale.

	J’écoute le silence bruyant de l’aurore.

	Il y a bien des vrombissements, et ils viennent de l’extérieur. Je descends vers le sas de sortie, que j’actionne sans réfléchir. Dehors, l’air est toujours chaud et humide, mais les lucioles ont disparu.

	Les feuilles d’un cocotier se secouent un peu trop brusquement à mon goût. Il n’y a pas de vent. Ce déplacement d’air ne peut provenir que d’un vaisseau. Le bruit des moteurs s’intensifie.

	Je déambule le long de la plage sans vraiment savoir où je vais, mais je me surprends à emprunter le petit chemin de terre qui mène à la hutte de Thoran. Est-ce que c’est son vaisseau qui fait ce bruit ? Pourquoi est-ce qu’il partirait en plein milieu de la nuit ? Et pour aller où ? Il n’a pas intérêt à nous abandonner ici sans explications, il y a bien trop de questions en suspens : mon nuage d’antiparticules, mon rôle et celui de Storm dans toute cette histoire, comment arrêter les Conscients… nous n’en avons pas encore fini ici. 

	Quand j’arrive à l’entrée de la hutte, un mauvais pressentiment m’enveloppe. 

	Les livres et les tablettes qui jonchaient le bureau de fortune ont disparu, la coupe qui contenait de l’eau fraiche a roulé par terre, un stylo traine en plein milieu, et toutes les affaires de Thoran se sont envolées.

	Le fumier… Il a pris la poudre d’escampette.

	Mais alors, pourquoi est-ce que les vrombissements deviennent de plus en plus lourds ? S’il est parti, pourquoi rester dans les parages ?

	Je quitte la hutte, les arbres autour de moi s’agitent de plus belle et les bruits deviennent assourdissants. Il y a un vaisseau quelque part, et si ce n’est pas celui de Thoran, je ne vois qu’une seule possibilité – le Khan.

	Le problème, c’est que je suis devenue plutôt forte pour reconnaitre les vaisseaux selon le bruit que fait leur moteur, et celui-ci, j’en suis certaine, ne vient pas du Khan.

	Le jour commence à se lever et à enrober la plage de rosée. Je reprends la direction de la Maraudeuse en me faufilant entre les arbres pour rester à couvert. 

	Là, je retiens mon souffle. 

	Il y a bien un vaisseau qui fait du sur-place à plusieurs mètres au-dessus du sol. Non… il avance bien, mais très lentement.

	Il ne ressemble pas au Khan, ni à la Maraudeuse, ni à aucun autre vaisseau de catégorie 1, 2, 3, 4 ou 5. Au lieu de lignes sobres, de revêtements métalliques et de formes aérodynamiques, ce vaisseau est en forme de boule ovale parfaite, flanquée de deux sortes d’éventails déployés de chaque côté, et d’une baie d’épia qui a l’air de faire tout le tour de la structure. Et surtout, il est multicolore. Des lignes et des figures géométriques sont peintes sur l’ensemble de sa coque. On dirait un poisson des mers chaudes.

	Mon regard redescend sur la plage, et je comprends pourquoi le vaisseau lévite si lentement. Il y a des silhouettes au sol ; il les suit à distance et projette un faisceau lumineux devant elles.

	Mon cœur manque de s’arrêter quand je reconnais la démarche de l’une des silhouettes. Elle claudique très légèrement, comme si sa jambe était un peu rouillée. Comme si c’était… une prothèse.

	Je quitte mon refuge sous les arbres pour marcher à leur rencontre, et réalise trois choses en l’espace de quelques secondes.

	Premièrement, la silhouette qui marche en tête, c’est Myoko. Sans sa démarche et sa prothèse, je ne l’aurais jamais reconnue, parce qu’elle est majestueuse… et qu’elle a retrouvé toutes ses couleurs.

	Ensuite, je n’avais jamais douté que Myoko ait pu survivre au massacre du siège du Nébularium, mais si elle est ici sur Terre, ça veut dire que quelqu’un lui a donné l’autorisation de passer le scellé. Et la seule personne qui est capable de faire ça, c’est Cicero. 

	Ce qui m’amène à la troisième déduction… si Cicero l’a envoyée nous chercher, c’est qu’il est arrivé quelque chose à l’équipage.

	Mes genoux cèdent avant de pouvoir la serrer dans mes bras.
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	Ils sont en vie.

	Ce sont les premières paroles qu’a prononcées Myoko quand elle m’a reconnue, parce qu’elle savait que cette question serait la première à franchir mes lèvres, et que les sanglots qui secouaient ma gorge l’en empêchaient.

	Ils sont en vie.

	Il y a beaucoup de façons d’être en vie. On peut être en vie, mais gravement blessé. Changé. Traumatisé. Mais ils sont en vie, et ils nous attendent sur Lo’Teksawani, en sécurité.

	Je n’ai pas eu le temps de creuser le sujet. Alors que les thelujis nous attendent sur la plage, je tire la porte de l’observatoire en m’époumonant.

	— Satay !

	Comme elle me l’a précisé hier, c’est son tour de surveillance, et elle a passé la nuit ici. Un lit de camp grince à l’étage, son visage froissé de sommeil apparait au sommet de l’escalier l’instant d’après. Elle porte une simple tunique crème sur un caleçon long blanc.

	— Ani ?

	Je grimpe les marches quatre à quatre.

	— Satay, Alaska et moi, on doit partir. Nos amis ont un vaisseau, ils sont là, sur la plage, ils ont aussi suivi le signal émis par l’observatoire, et ils nous ont trouvés. Je ne voulais pas embarquer sans te prévenir.

	Je parle trop vite pour son esprit encore embrumé.

	— Attends, attends une seconde… quels amis ? Partir où ? Avec Thoran ?

	— Thoran est déjà parti, mais je ne sais pas pourquoi. Il ne t’a pas prévenue ?

	Les deux grands yeux noirs qui me regardent s’agrandissent un peu plus.

	— Il ne m’a rien dit. Ani, qu’est-ce qu’il se passe ?

	Je prends une inspiration. 

	— Je ne sais pas. Si tu me demandes honnêtement, je ne sais toujours pas si on peut faire confiance à Thoran. Il est parti en emportant toutes ses affaires… Satay, je sais qu’on a encore des choses à nous dire, mais elles vont devoir attendre. Mes amis ont été attaqués par les Conscients, et il faut que je les rejoigne. 

	— Est-ce qu’ils vont bien ?

	— Ils sont en vie, c’est tout ce que je sais.

	Satay hoche la tête d’un air grave.

	— Est-ce que tu vas revenir ?

	J’hésite.

	— Je ne sais pas. Il faut que j’en parle à mon équipage. Mais je sais que la réponse à nos questions n’est pas sur Terre. 

	Un voile de tristesse recouvre ses traits fatigués. Alors, Satay me prend les mains et les serre fort entre ses doigts, avant de m’enlacer comme une mère enlace sa fille. Après un moment de silence, elle me tient à bout de bras et plante ses yeux dans les miens.

	— Fais attention à toi, me dit-elle. Si tu dois partir, pars, mais promets-moi de continuer à chercher une solution. Si tu veux communiquer avec nous, tu peux utiliser la fréquence de notre émetteur. On ne peut pas répondre, au risque d’attirer l’attention du Nébularium, mais s’il te plait, tiens nous au courant. C’est le travail de nos vies que tu emportes avec toi.

	Je hoche la tête, même si le poids de cette responsabilité me fait tourner la tête, même si je n’ai pas la moindre idée d’où commencer. Je ne lui promets rien, parce que je n’aime pas mentir.

	— Merci, Satay.
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	Alaska m’attend au pied de la falaise, prête à prendre les rênes de la Maraudeuse pour voler dans le sillage du vaisseau des thelujis, à bord duquel j’embarque.

	La Wakatea. La sirène des étoiles, en Teksawan. 

	Myoko n’a plus rien de la domestique qui m’accompagnait à chacun de mes déplacements sur Dayan-Samë. Elle n’a plus rien du fantôme pâle et effacé qui parlait à peine assez fort pour que je l’entende. Elle a l’air d’une reine – la reine des couleurs. Sa peau est un cacao exquis, ses yeux à mi-chemin entre le lapis-lazuli et le turquoise, ses épaisses nattes d’un rouge vif sombre. Mais au-delà de ça, ses yeux ont retrouvé la vie. Son visage s’est ouvert. Sa colonne s’est redressée. 

	Myoko a retrouvé ses couleurs.

	Elle s’assoit sur le siège à côté du mien et sa main se pose sur la mienne, soulignant le contraste entre nos couleurs de peau. Ses longs doigts sont altiers, puissants. Ses ongles sont coupés court, pratiques mais élégants. Une trace de brûlure parcourt toute la longueur de son majeur, et bien que Myoko porte un collier et de longues boucles d’oreilles, pas de bagues à ses doigts. 

	Ce sont les mains d’une theluji qui avait l’habitude de faire ce qu’on lui ordonnait. Ce sont des mains qui sont prêtes à retourner l’univers pour rétablir la paix.

	Je ne lui parle pas de Thoran. Je ne mentionne pas le fait qu’il était sur Terre ni ce dont il m’a fait part quand nous étions dans le lagon. Je lui en parlerai peut-être un jour, mais pas maintenant. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il est parti sans rien dire. 

	Par contre, je n’ai pas le choix, il faudra bien que je partage ce qu’Alaska et moi avons appris sur les Nébuleuses. Je préfère attendre d’être de retour auprès des autres. J’ai besoin d’un peu de temps pour trouver comment formuler les choses. Personne ne m’a jamais appris la meilleure façon d’annoncer la fin du monde…

	Une voix s’élève pour nous avertir de notre entrée dans l’Al-tube. Nous nous attachons. Je prends une longue inspiration pour calmer mes nerfs. Chaque minute a l’air de durer une heure.

	Myoko me lance un regard rassurant.

	— Tu n’as pas à t’inquiéter, me dit-elle. Ils n’ont que des blessures superficielles, Lo’Teksawani est déjà en train de les guérir.

	— Lo’Teksawani ? Tu veux dire, ta planète ?

	— Oui, mais c’est difficile à expliquer. Tu te souviens quand je t’ai dit que les thelujis vivent en symbiose avec leur planète ? C’est un peu le même principe, même si tu n’es pas theluji, Lo’Teksawani peut t’apporter son aide. C’est quelque chose que tu dois voir de tes propres yeux. L’image vaudra mille mots. En tout cas, je peux t’assurer qu’ils sont entre de bonnes mains. 

	— Merci, Myoko. 

	La Wakatea est somptueuse. Hormis la cale et les sanitaires, il n’y a qu’une seule et unique cabine à l’intérieur du ballon ovale, qui offre une vue sur l’espace à 360 degrés. Le centre est ouvert sur toute la hauteur, et des échelles-ascenseur permettent de rejoindre les mezzanines, qui accueillent les couchettes des thelujis. La cuisine est un îlot central en forme de disque, comme une énorme plaque chaude sur laquelle ils grillent toutes sortes de légumes, de fruits et d’algues, chauffent marmites et casseroles. Tout est fait pour favoriser la vie en communauté, qui doit être le reflet de leurs habitudes sur Lo’Teksawani.

	— Est-ce que tu sais ce qui s’est passé sur Tourmaline ? demandé-je à Myoko.

	Ses yeux vifs se perdent au-delà de l’épia et suivent les signaux lumineux qui fusent dans l’Al-tube. 

	— Oui. Robertine avait un mauvais pressentiment en arrivant au siège du Nébularium. Elle m’a demandé de rester à bord de la Filante et de décoller si elle n’était pas de retour dans l’heure. J’en ai attendu deux. J’ai appris ce qu’il lui était arrivé plus tard en regardant les informations dans une station de repos de l’Al-tube. 

	Elle attrape une larme du bout du doigt avant qu’elle ne roule sur sa joue.

	— Ce n’est pas de ta faute.

	— Je l’ai abandonnée, Ani. 

	— Tu n’as fait que ce qu’elle t’a demandé. Elle savait très bien ce qu’elle risquait, et si tu n’avais pas décollé, tu ne serais pas là maintenant, ici. Le Khan n’aurait pas pu retrouver la Filante et demander ton aide. Nous n’avons personne d’autre que toi. Tu as survécu deux fois, c’est qu’il y a une raison.

	Myoko détourne le regard et hoche la tête, les traits tirés par la culpabilité. 

	— J’aurais dû rester. Robertine était une femme droite et honnête.

	J’essaie de trouver les mots pour lui remonter le moral, mais elle a raison. Trop de vies ont déjà été sacrifiées, et au nom de quoi ? De la soif de pouvoir des Conscients. Rex Universalis n’est pas parfait, la société dans laquelle nous vivons n’est pas parfaite, mais elle pourrait être pire. Les Conscients pourraient être aux commandes pour de bon. 

	Et puis… il y a les antiparticules. 

	Les paroles de Thoran m’ont poursuivie une bonne partie de la nuit. Je n’arrive pas à le réaliser, à faire entrer dans mon crâne la possibilité que ces antiparticules aient le pouvoir de détruire la galaxie. Et si mon nuage est fait d’antiparticules… est-ce que je suis la seule dans ce cas-là ? Si elles sont destructrices, alors moi aussi ? Et si elles se mettent à pétiller dans mes paumes sans raison ? Suis-je devenue un danger pour les autres ?

	Je mets un terme à la spirale d’angoisse qui me dévore. Ça ne peut pas être vrai. Je suis une fidèle, une adoratrice des Nébuleuses. Je crois en leur puissance divine et en leur pouvoir créatif. Je suis une bonne personne, je suis du bon côté de la balance.

	Myoko m’attrape la main avec douceur, m’empêchant de continuer à me ronger les ongles.

	— Ani, ça va ? Tu es partie ailleurs, tout à coup.

	Elle mérite de savoir ce qui me tracasse. Elle mérite de connaitre le destin qui nous est réservé, parce qu’elle est impliquée au même titre que tous les habitants de la Voie lactée.

	J’ouvre la bouche, incertaine du choix de mes mots, quand un mouvement violent me presse contre les sangles de mon siège et réveille la douleur au niveau de mes côtes. Mon gémissement est aussitôt recouvert par la voix de la commandante :

	— Restez à vos places, nous devons nous arrêter pour quelques minutes. Nous venons de nous faire interpeller par un vaisseau de la BMPHS.

	La BMPHS – la Brigade du Maintien de la Paix Hors Sol, encore appelée la Brig’. L’angoisse coule comme du plomb chaud dans mes veines. Nom d’une météorite, mais qu’est-ce qu’ils nous veulent ? La réponse à ma question ne tarde pas à arriver, sous la forme d’une centaine de petites araignées métalliques qui se déploient autour de la Wakatea. 

	Des drones. 

	Mais ils ne ressemblent pas à ceux qui sont capables d’identifier nos visages, ceux que le Khan est allé mettre hors service sur Navir-5. Ils sont plus grands, plus costauds, plus menaçants. Le calibre de leurs canons n’a rien à voir avec les armes des drones Volia. Ils n’ont pas été conçus pour abattre un seul individu, mais pour causer de gros dégâts…

	Livide, je me tourne vers Myoko.

	— Ce sont les Conscients…

	— Je sais. Ne bouge pas, je vais voir ce qu’il se passe.

	Elle défait ses sangles, se lève de son siège, et parce que je suis incapable d’obéir, je fais de même et marche sur ses talons.

	Dans la cabine de pilotage, d’autres thelujis sont déjà rassemblés. Je reconnais la commandante à son costume en drapé rouge, et son second, un mâle au crâne rasé qui porte le même costume en vert émeraude. La pilote est tendue, et la co-pilote pianote avec frénésie sur l’écran d’une tablette.

	— Je ne trouve rien, dit-elle. Ce n’est pas dans le protocole, ils ne devraient pas nous tenir en joue.

	La commandante marmonne quelques mots en Teksawan, qui m’ont tout l’air d’un chapelet de jurons.

	— Pour qui est-ce qu’ils se prennent ?

	Je dépasse Myoko et m’avance dans la cabine de pilotage – au diable la politesse, des dizaines de vies sont en jeu.

	— Commandante, ce n’est pas la BMPHS. 

	Celle-ci se retourne et me scanne de haut en bas en haussant un sourcil.

	— Ah, voilà notre précieuse cargaison. Je vois que tu n’as pas compris ce que « restez à vos places » veut dire. 

	Je reste pantoise, impressionnée par son ton et sa posture autoritaires. Sa voix se fait plus douce :

	— Appelle-moi Jessyma. J’ai l’impression d’avoir vingt ans de plus quand on m’appelle Commandante.

	— Ani a raison, ajoute Myoko. Ce sont les Conscients.

	D’après l’expression sombre de Jessyma, Myoko l’a déjà briefée sur les activités des Conscients et le danger qu’ils représentent.

	Jessyma se penche par-dessus l’épaule de la co-pilote, les sourcils froncés.

	— Et j’imagine que c’est toi qu’ils cherchent.

	J’ai besoin d’une seconde pour comprendre qu’elle me parle.

	— Oui. Je suis une fugitive, ils nous cherchent moi et mes amis. Je suis désolée, je ne savais pas qu’ils traqueraient votre vaisseau, je – 

	— Je sais tout ça. C’est bien pour ça qu’on est venus te chercher, non ?

	Sa voix est couverte par une transmission provenant du vaisseau planté juste devant le nez de la Wakatea, qui s’est arrêtée sur la voie d’urgence de l’Al-tube. Le blanc de l’inscription « BMPHS » reflète le gyrophare orange qui ne cesse de tourner au sommet du vaisseau.

	— CECI EST VOTRE SECONDE SOMMATION. VOUS TRANSPORTEZ UNE DANGEREUSE FUGITIVE, SI VOUS NE LA REMETTEZ PAS IMMÉDIATEMENT À LA BMPHS, NOUS OUVRIRONS LE FEU SUR VOTRE VAISSEAU. UN AGENT SUR ATMOBORDEUR VOUS ATTEND DEVANT VOTRE SAS.

	Ma tête se met à tourner, mon sang à pulser à mes oreilles. Ça ne peut pas se finir ici, pas comme ça. Il doit bien y avoir une solution, une échappatoire. Nous ne pouvons pas déguerpir, les drones auraient vite fait de nous réduire en charpie. Je ne peux pas m’enfuir seule en atmobordeur si un agent est prêt à m’intercepter dès que je mettrai un pied dehors. Je ne peux pas me cacher, je ne peux pas m’échapper.

	Et surtout, je ne peux pas risquer la vie de l’équipage. Je ne laisserai pas les Conscients détruire la Wakatea.

	— Je vais y aller.

	Ma voix est un mince filet qui ressemble plus à un soupir, mais Jessyma et Myoko m’ont entendue et protestent en chœur :

	— Je n’abandonne aucun passager, dit calmement la commandante.

	— Il doit y avoir un autre moyen, ajoute Myoko. Thaya, tu trouves quelque chose ?

	La co-pilote brandit sa tablette en pointant quelque chose du doigt.

	— J’ai contacté le siège du Tribunal Galactique, j’attends que quelqu’un me réponde. Brig’ ou pas, ces drones violent la Lex Arma. Ils ont le droit de menacer les fugitifs individuellement, mais pas un vaisseau entier. Avec un peu de chance, ils seront obligés de faire demi-tour.

	Jessyma hoche la tête.

	— Parfait. On va résoudre ce contretemps de façon civilisée.

	J’ai le cœur au bord des lèvres. J’ai vu les Conscients en chair et en os, j’ai été aux premières loges des horreurs qu’ils ont commises, quelque chose me dit qu’ils n’abandonneront pas si facilement. Ils vont tirer, je le sens.

	Il n’y a pas de son dans l’espace, mais je remarque un léger mouvement parmi les drones. Dans la seconde qui suit, la baie d’épia du Wakatea se recouvre d’une centaine de petits points rouges. 

	L’air change de texture à l’intérieur de la cabine de pilotage. Les longs doigts de Jessyma se crispent autour du siège de la pilote, qui a l’air d’hésiter à lancer le vaisseau à pleine vitesse sur la voie rapide. 

	Même si, par miracle, nous arrivons à fuir, ils ne nous laisseront pas filer. Leur vaisseau est plus puissant, plus aérodynamique. Ils nous pourchasseront, nous rattraperont, et nous anéantiront.

	Sauf si je me rends.

	Je n’ai pas le choix. 

	Mes jambes prennent la décision plus vite que mon cerveau, et je décampe en direction de la cale et du sas de sortie. Je sens à peine la main de Myoko effleurer mon bras pour essayer de m’arrêter. Je suis plus rapide qu’elle.

	Alors que je dévale les escaliers, la troisième et la dernière sommation de la BMPHS fait vibrer mes tympans.

	Je décroche une combinaison en vitesse, appuie sur le sas qui s’ouvre en chuintant. Une fois à l’intérieur, j’enclenche le processus de décompression, et le sas se referme au nez de Myoko. Elle a l’air furieuse, hurle et tape contre l’épia, mais aucun son ne me parvient. J’enfile la combinaison aussi vite que possible, parce que je n’ai que quelques minutes devant moi.

	J’essaie de faire un signe à l’agent en combinaison orange, posté sur son atmobordeur de l’autre côté du sas de sortie.

	Ne tirez pas ! Par pitié !

	Il m’a vue. Je crois.

	Je termine d’enfiler et d’attacher mes bottes, et je passe mon casque juste à temps avant l’ouverture de la cloison sur l’espace. 

	Dans l’Al-tube, les vaisseaux fusent en silence sur la voie rapide parallèle à la nôtre, dans une explosion de couleurs et de signaux lumineux. Je jauge la distance qui me sépare de l’atmobordeur et décide de ne pas utiliser le câble de sécurité. Un petit bond, et je pourrais l’atteindre puis m’accrocher à l’arrière du conducteur.

	Au moment où je prends mon élan, le sol bouge sous mes pieds – le mouvement sec du vaisseau me projette contre la paroi. C’est mon casque qui prend le choc, pas assez violent pour causer des dégâts, mais assez pour me secouer. 

	Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

	Je n’ai pas le temps de chercher la réponse. Une force me propulse en avant, tout droit vers la sortie. 

	Vers le vide.

	Et d’un coup, il n’y a plus de sol. Je tourne la tête de tous les côtés, mais dans ma combinaison, je ne vois que l’espace. 

	Je suis dehors, dans l’espace, sans câble.

	— Non, non, non, non, non !

	Mes propres gémissements se retrouvent prisonniers de l’air étouffant de mon casque. J’essaie de me retourner, mais sans énergie pour me propulser, je suis condamnée à dériver jusqu’à ce que quelqu’un me récupère. 

	Puis quelque chose me tire par la taille, et j’entre en contact avec une surface dure. L’atmobordeur. Le pilote m’a suivie pour accrocher le mousqueton à ma combinaison.

	Que les Nébuleuses soient louées… Je suis tirée d’affaire. Entre les griffes des Conscients, certes, mais chaque problème en son temps.

	Au moment où je m’installe à califourchon sur l’atmobordeur, j’aperçois la Wakatea, et là, mon cœur explose.

	Les drones ont tiré. 

	C’était ça, la secousse. À quelques mètres du sas que je viens d’emprunter, la cale n’est plus qu’un trou béant, autour duquel flottent les restes de la carlingue colorée. 

	Je pousse un soupir de soulagement en voyant le cockpit toujours intact – les thelujis ont pu sceller l’accès à la cabine pour ne pas dépressuriser le vaisseau entier.

	Mais les Conscients ont tiré. 

	Ils ont tiré alors que je me suis rendue. Ils ont tiré alors qu’ils m’ont vue leur faire signe. 

	Quelque chose se brise en moi. Une chaleur amère remonte le long de ma colonne vertébrale. Je vois les visages de Maiana, des fidèles, d’Andria, de Robertine, des sages du Nébularium. Ceux de Myoko, d’Alaska, de Storm, de Batsheeba, de Cicero, de Popoki et de Noush. Je vois la Maraudeuse. 

	Un essaim de colère vibre dans mes tripes.

	Mes mains me démangent, l’air dans mon casque devient lourd et poisseux. Ma vue se brouille, mais ce ne sont pas mes yeux qui ont un problème. 

	Tout autour de moi, un nuage sombre se lève comme du sable dans un coup de vent. Des volutes s’enroulent autour des jambes du conducteur de l’atmobordeur, de ses bras, de son torse, avant de venir lécher l’épia de son casque.

	À la première fissure, ses yeux s’écarquillent de terreur. La colère continue de me brûler les tripes.

	La seconde fissure fait éclater l’épia en morceaux.

	L’espace est impitoyable, tout le monde le sait. Mais savoir ne veut pas dire en être témoin. On ne meurt pas instantanément dans l’espace… la situation est d’autant plus insoutenable qu’elle semble durer une éternité. 

	D’abord, un chapelet de perles rouges ruisselle de ses narines et de ses oreilles, et l’absence de gravité les envoie danser dans l’espace pendant qu’il tente de retenir sa respiration. C’est une mauvaise idée. Un mélange de sang et de vomissure jaillit de sa bouche dans un silence macabre. Sans oxygène, ses lèvres et son visage bleuissent. Il se fige dans une expression sinistre, et ses globes oculaires se recouvrent de glace, cristal par cristal. Elle dévore ses iris noisette, puis le blanc de ses yeux.

	Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur son sort.

	Après avoir décroché son câble, je m’accroche au guidon, pousse du pied le corps presque sans vie, puis enfourche l’atmobordeur à sa place. Les commandes ne sont pas compliquées – je démarre et guide l’atmobordeur vers le second sas, celui qui est censé remplacer le premier s’il est défectueux. Je ne sais pas où il se trouve, mais il y en a un sur chaque vaisseau.

	Le nuage noir est toujours là, il accompagne chacun de mes gestes et me suit autour de la Wakatea. Je n’ai pas beaucoup de temps avant que la BMPHS ne se rende compte que le pilote de l’atmobordeur est hors-jeu. 

	Là ! – le second sas est juste là, au niveau de la queue du vaisseau !

	Une araignée métallique dans mon champ de vision me confirme mes doutes : ma petite excursion spatiale a ameuté tous les drones dans mon sillage. 

	Parfait.

	Mes poings se serrent, je me prépare à accoster le sas. Je saute de l’atmobordeur et me sers de mon élan pour atterrir sur la plateforme pendant que l’engin continue sa course tout droit vers la paroi de l’Al-tube.

	Le sas s’ouvre, et je jette un dernier regard aux drones. L’un après l’autre, ils disparaissent derrière le nuage de poussière noire. 

	Quand il se dissipe, il ne laisse derrière lui que du métal froissé comme de vulgaires boules de papier.
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	L’Arbre-mère

	 

	 

	Lo’Teksawani, 22 Lion 200

	 

	— Préparez-vous à des secousses, nous avons perdu le train d’atterrissage.

	La voix de Jessyma dans les haut-parleurs me tire de mon demi-sommeil. Je baille et me frotte le visage avant de prendre conscience que tous les regards sont braqués sur moi, y compris celui de Myoko, assise à ma droite. 

	Je sais qu’elle ne m’a pas quittée des yeux depuis notre mauvaise rencontre avec la BMPHS. Je sais qu’elle n’a pas avalé mon histoire de court-circuit, providentiel et synchrone, dans le système de tous les drones sans exception. Elle a vu le nuage, ils l’ont tous vu.

	J’ai décidé de mentir, mais je n’en suis pas fière. Le fait est que je ne sais pas comment me l’expliquer moi-même. J’ai bien produit un nuage d’antiparticules, je lui ai donné vie, je l’ai utilisé, et j’ai tué un humain. J’essaie encore de me convaincre que ce n’était pas réel, que ce n’était qu’un cauchemar, que ce n’était pas moi aux commandes. Mais je me heurte à la même réponse, au même constat : c’était bien moi. Je l’ai voulu. Et bien pire… je ne le regrette pas.

	Il est plus que temps de vider mon sac. Je ne peux pas continuer comme ça, il faut que j’en parle à quelqu’un. À tous. Il faut qu’ils sachent ce qui est en train de m’arriver.

	Est-ce que je risque de détruire la galaxie avec ces antiparticules ?

	Non. Non, non et non. Je ne vais pas me laisser entrainer à nouveau dans cette spirale.

	L’atterrissage est chaotique, la Wakatea nous secoue dans tous les sens. Je n’en peux plus des sangles qui appuient sur mes hématomes. J’ai besoin d’un bain chaud et d’essences de plantes. J’espère qu’il est possible de trouver tout ça sur Lo’Teksawani.

	À peine mon pied se pose sur la terre ferme, les bras d’Alaska se jettent autour de mon cou. Sa voix est rapide, à bout de souffle, et me rappelle celle de Maiana, quand elle s’inquiétait et me passait un savon en même temps.

	— J’ai tout vu, non mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? T’es complètement cinglée ou quoi ? Ani, je suis sérieuse, j’ai failli faire une crise cardiaque quand je t’ai vue dériver comme ça, promets-moi de ne plus jamais sortir sans câble de sécurité ! Et c’était quoi ce truc noir autour de toi ? J’ai parlé avec Thaya en comm, mais elle m’a dit que c’était un court-circuit ? C’est quoi cette histoire ?

	Je pose mes paumes de chaque côté de ses joues et plante mes yeux dans les siens.

	— Je vais bien, tout le monde va bien. Je vais tout expliquer quand –

	Mon regard est attiré par une silhouette, grande et longue, puissante et agile, qui m’observe sous les épaisses feuilles d’un arbre à quelques pas de là, comme un félin qui attendrait le bon moment pour bondir sur sa proie.

	Vy Skymund.

	Il se met à marcher dans notre direction, et Alaska se retourne juste au moment où Vy entre en collision avec nous. Le terme juste serait « il nous serre dans ses bras », mais non, Vy n’est pas délicat, et il s’agit bien d’une collision qui chasse l’air de mes poumons et m’arrache un gémissement de douleur.

	— Wallah… je suis content de vous voir.

	Un sourire me prend par surprise. Je me souviens de notre première rencontre, de sa poigne ferme et écrasante. On dirait bien que Vy fait les câlins de la même façon qu’il serre les mains.

	Alaska fait mine de s’étouffer, et il nous relâche enfin.

	— Qu’est-ce que vous avez trouvé sur Terre ?

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé sur Navir-5 ?

	Vy et moi avons posé notre question en même temps. Je profite du silence qui suit pour en poser une autre.

	— Où sont les autres ? Ils vont bien ?

	— Tout le monde va bien. Les thelujis prennent soin d’eux. Et quant à Navir-5… c’est une longue histoire.

	Alors qu’une équipe de thelujis – des mécaniciens, j’imagine – s’affairent déjà autour de la Wakatea et la Maraudeuse en communiquant dans leur langue, Myoko et l’équipage se dirigent vers le pied d’un arbre gigantesque. 

	Ici, l’herbe et les fougères font la taille des arbres, et les arbres la taille des montagnes. Je suis une petite fourmi, insignifiante et vulnérable, qu’un gros pouce pourrait décider d’écraser à tout moment. Ce n’est pas plus mal. J’avais besoin d’une petite dose d’humilité après avoir joué aux déesses vengeresses et destructrices.

	Il est déjà tard dans cette partie de Lo’Teksawani, mais les couleurs vives de la végétation qui nous entoure n’ont pas encore cédé à l’obscurité. Si les couleurs ont été réparties équitablement dans l’univers, alors Lo’Teksawani a reçu deux fois la dose. J’ai l’impression que l’image est fausse, retouchée, saturée, trop belle pour être vraie.

	Le bleu nuit du ciel est perçant, les étoiles brillent rose, orange, bleu et vert, le sol est un ocre vif. Les fruits fluorescents qui pendent aux arbres semblent me suivre du regard. Des nuages bas aux reflets irisés se déplacent lentement dans un vent calme qui joue avec mes cheveux comme s’il y passait ses doigts, et un murmure, une sorte de vibration, chatouille la plante de mes pieds à travers mes semelles. La terre chuchote sous mes pas, elle me jauge et m’observe. 

	Myoko avait raison, Lo’Teksawani n’est pas qu’un amas de terre et de roche, c’est un être vivant.

	Alaska et moi suivons Vy et les thelujis à l’intérieur de l’arbre. Creux, il accueille un long escalier en colimaçon qui grimpe dans le tronc pour desservir les branches, sur lesquelles se trouvent de grandes pièces circulaires recouvertes d’un dôme d’épia. 

	Je crois que chaque bulle est une maison, un bâtiment à part entière. Il y a une bulle-cuisine, une grande bulle-réfectoire, de plus petites bulles-dortoirs. C’est une ville-bulle perchée dans un arbre.

	Des éclats de voix proviennent de la bulle dans laquelle nous arrivons, et je reconnais immédiatement le rire aigu de Batsheeba.

	Nous débarquons dans une pièce-bulle illuminée par des guirlandes de lumière chaude, dans laquelle se trouvent des espèces de baignoires remplies d’une sorte de gelée violette. Quatre d’entre elles sont occupées par Batsheeba, Cicero, Popoki, et Storm. Leurs voix s’étouffent au moment où ils remarquent notre présence.

	Mes yeux trouvent ceux de Storm, et nos regards s’échangent une longue histoire sans mots. Mon cœur bondit de joie – il a gardé les tresses dans ses cheveux. Elles sont ébouriffées, à moitié défaites, mais elles sont toujours là.

	Il est en vie. 

	Je suis en vie. 

	J’irais bien me réfugier dans ses bras, mais la gelée violette a l’air de maintenir son corps prisonnier à l’intérieur de la baignoire. L’odeur qui en émane est un casse-tête pour mon cerveau : s’il existait une odeur pour décrire un mélange de chaud et de froid, ce serait celle-ci.

	— Il me semble que Myoko vous avait dit de vous reposer, peste Vy.

	Il s’installe dans un fauteuil douillet autour d’un âtre central dans lequel brûle un feu – qui, après un examen plus poussé, s’avère être un tas de plantes phosphorescentes. Elles propagent une chaleur douce.

	Myoko plonge le bout des doigts dans la baignoire de Popoki pour vérifier la texture ou la température de la gelée, puis confirme :

	— La sève fonctionne mieux quand le corps est détendu.

	— Détendu ? s’écrie Batsheeba. Ha ! Que celui qui a déjà vu Storm détendu lève la main !

	Silence. Il est physiquement impossible pour eux de lever la main sans déranger la gelée parfaitement lisse.

	— « Détendu » ne fait pas partie de mon vocabulaire, maugrée Storm, pas plus que « silencieuse » fait partie du tien.

	Cicero part d’un rire tout sauf discret, et Batsheeba le gratifie d’un regard de travers. Les petits yeux de Popoki font l’aller-retour entre la baignoire de Storm, à sa droite, et celle de Batsheeba, à sa gauche.

	Je me mets à sourire bêtement, incapable de détacher mes yeux de mes amis.

	Mes amis. Mon équipe. Ma famille. 

	L’émotion s’empare de mes muscles et fait trembler mes jambes. Myoko passe la main dans mon dos.

	— Ani, tu devrais peut-être les rejoindre. Ce sont des bains de sève, ils accélèrent le processus de régénération cellulaire. Elle est toute fraiche de ce matin.

	— Elle vient de cet arbre ?

	— Oui, c’est notre arbre-mère. Chaque communauté a le sien.

	J’embrasse la bulle du regard, puis contemple l’horizon à travers l’épia. Dans la nuit qui s’installe, des dizaines d’autres bulles brillent le long des branches immenses de l’arbre-mère.

	— Ça ira, dis-je à Myoko. En fait, il faudrait qu’on débriefe nos missions. J’ai des choses à vous dire.

	— Il faudrait qu’ils se reposent encore –

	— Débriefing ! l’interrompt Storm en s’extirpant de la gelée violette comme s’il ne pouvait plus y tenir une seconde de plus.

	Et tout à coup, je ne sais plus où me mettre. Storm ne porte qu’un caleçon, et même s’il est couvert de morceaux de gelée, je me fais violence pour ne pas laisser mes yeux s’aventurer là où je ne suis pas censée les poser. 

	Deux paires de fesses en moins de vingt-quatre heures, c’est déjà deux de trop.

	Batsheeba se décolle de sa baignoire en laissant une forme de Batsheeba imprimée dans la gelée, et Cicero ne tarde pas à les suivre avant d’aider Popoki à se libérer. Les sourcils froncés, Myoko soupire et tend une serviette à chacun.

	Ce n’est qu’à cet instant que je remarque les traces sombres qui recouvrent le bras de Cicero et le dos de Batsheeba. Sur le teint clair de Storm, j’aperçois une plaque de peau rougie qui grimpe de son torse jusqu’à sa joue. Sur la queue et les pattes de Popoki, il ne reste que quelques poils roussis.

	Des brûlures…

	Et ce n’est pas tout. Sur le côté gauche du torse de Storm, juste en dessous de sa dernière côte, il y a un point de peau rouge à moitié cicatrisée. Un impact de balle.

	Je déglutis.

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé sur Navir-5 ?
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	J’observe le ballet des thelujis autour de la Maraudeuse, qui a l’air toute petite vue du haut de l’arbre-mère. Ils l’enduisent de sève, cette même gelée dans laquelle baignaient les autres il y a quelques heures. Mon cœur se serre. Pauvre Maraudeuse, elle doit être épuisée. Mais les résultats du bain de sève me rassurent : on ne peut presque plus rien voir des traces de brûlure, et les poils de Popoki ont déjà été remplacés par un duvet tout doux.

	Je me retourne vers mes coéquipiers. Batsheeba se tapote les doigts contre la joue. Vy est penché en avant, le menton enfoui dans la paume. Cicero fixe les plantes phosphorescentes au milieu de la pièce-bulle – un dortoir que nous avons rejoint après que Storm, Batsheeba et Cicero se sont débarbouillés et rhabillés. Popoki fait sa toilette d’un air pensif, Myoko tient la main d’Alaska, et Storm… me fixe de ses yeux de glace. Derrière lui, Noush est roulé en boule et dort en ronflant doucement. 

	Je prie pour que quelqu’un brise le silence à ma place. Après le débriefing de leur mission sur Navir-5, je leur ai fait un compte rendu détaillé de notre séjour sur Terre et de notre retour mouvementé sur Lo’Teksawani. Sans omettre aucun détail.

	— Qui d’autre est d’accord pour dire que ça, ça dépasse carrément nos compétences ?

	Cette fois, toutes les mains se lèvent en réponse à la question de Batsheeba.

	— Il faut prendre chaque problème séparément, argue Vy.

	— Séparément ? On parle juste de fin du monde, là ! 

	Cicero se redresse dans son fauteuil.

	— Vy a raison. Il faut commencer par ce qu’on peut faire, ce qu’on sait faire. Ce qu’on peut comprendre.

	— Et Ani qui pulvérise des drones avec des antiparticules ? intervient Storm. C’est peut-être par là qu’on devrait commencer, non ?

	En moins d’une seconde, tous les yeux sont posés sur moi. Je commence à transpirer.

	— C’est à creuser, dit Vy, mais il y a plus urgent, khouya.

	— Plus urgent ? 

	— Je suis d’accord avec Storm, ajoute Batsheeba. On pourrait s’en servir à notre avantage.

	Le regard que Storm lui jette est plus noir que le trou noir au centre de la Voie lactée.

	— Certainement pas, répond-il d’une voix glaciale.

	— Ce que je veux dire, c’est qu’on est clairement en sous-nombre. Si on arrivait à savoir ce que ton nuage et celui d’Ani sont capables de faire, on pourrait –

	Elle s’arrête de parler quand elle croise mon regard. L’angoisse qui enveloppe mes tripes doit se lire sur mon visage.

	Vy enchaine en se grattant la barbe :

	— Le problème, c’est qu’on ne peut rien faire avec les Conscients à nos trousses. Les choses ont empiré depuis qu’on est partis du Cryptocosmos.

	— Les arrestations se multiplient, confirme Myoko. Les metakrysos ne sont plus la seule cible, maintenant. Les Conscients traquent les derniers groupuscules Profanes, ils mettent des familles entières sous les verrous. Il y a eu des victimes. Et Apollo Declercq continue de se pavaner et de distribuer des sourires et des paroles mensongères aux journalistes.

	— Pourquoi s’attaquer aux Profanes ? demandé-je. Je croyais que les Conscients n’en avaient qu’après Rex Universalis ?

	Myoko soupire, comme pour dire « si seulement il n’y avait que ça ».

	— Les Conscients ont commis l’erreur de réorganiser trop précipitamment l’Alter-État et le Nébularium, répond-elle. Ils placent leurs pions avec un peu trop d’enthousiasme, et les peuples ne sont pas d’accord. Les Profanes se réveillent un peu partout dans la galaxie. La situation est de plus en plus instable.

	Vy croise et décroise les jambes avec impatience.

	— Il me faut du nougat et du thé. Je ne peux pas réfléchir sans nougat. 

	Myoko se lève de son fauteuil avant de disparaitre hors de la bulle et de réapparaitre en poussant un chariot qui croule sous des plateaux de nourriture.

	— J’ai demandé à ce qu’on vous prépare des repas, les cuisines ont dû les déposer à l’extérieur pour ne pas nous déranger. Ce n’est pas du nougat, mais c’est ce qu’on fait de meilleur ici.

	Les plats ressemblent à des taches de peinture sur la toile vierge des assiettes. C’est haut en couleur, comme le reste de Lo’Teksawani. Vy se sert en premier, et bientôt, tout le monde se passe les plats de main en main en piquant dedans au passage. J’ai trop faim pour laisser mon estomac serré décider pour moi, alors je me sers plus que de raison.

	Batsheeba parle la bouche pleine :

	— Ce qu’il faut faire – damn ! C’est bon ce truc – c’est de rameuter toute la galaxie. C’est le moment idéal pour se soulever contre les Conscients. Il faut leur montrer qu’on ne va pas les laisser s’en tirer comme ça.

	— Et comment ? rétorque Cicero. On se pointe au siège de l’Alter-État avec des banderoles et des porte-voix ?  

	— Il faut trouver un moyen de faire le buzz, dit Alaska avant de croquer dans une sorte de carotte.

	Vy lève les sourcils.

	— Le quoi ? 

	— Le buzz. Utiliser le galacnet pour propager la vérité.

	— On ne renverse pas un gouvernement grâce au galacnet.

	— Tu serais surpris du pouvoir des réseaux galactiques.

	Batsheeba penche la tête sur le côté.

	— Si on arrivait à avoir autant de vues que la vidéo du démodore qui sale son plat avec son genou…

	Pendant que les autres débattent de la meilleure façon de démarrer une révolte sur Facegram, Storm et moi nous toisons du regard. L’air est lourd entre nous, et je sais qu’une conversation en privé m’attend plus tard. Je la souhaite et la redoute en même temps. 

	— Alaska a raison, intervient Myoko. Ça ne coûte rien d’essayer. Les groupes de Profanes sont en train de sortir de leurs tanières, ils sont plus faciles à dénicher sur le galacnet. Si on les trouve avant les Conscients, on peut essayer de les rallier à notre cause.

	— Pour faire quoi exactement ? ajouté-je, un peu sur la défensive. Ce n’est pas contre le Nébularium qu’on se bat.

	Myoko m’adresse un sourire compatissant.

	— Je sais bien, Ani, mais le Nébularium est contrôlé par les Conscients, maintenant. On n’a ni le temps ni le loisir de choisir nos alliés. Il faut faire bloc avant tout.

	Ses paroles ont du sens, mais ma gorge se serre à l’idée de raviver l’ancienne discorde entre Profanes et Nébularium. Je ne pratique plus mes prières et ma méditation, je n’appartiens plus à aucun temple, j’ai brisé mon engagement et renié mon statut de fidèle, mais ça ne veut pas dire que j’ai tiré un trait sur ma religion et mon éducation. Les sages du Nébularium ont été remplacés par des monstres, ça ne veut pas dire que les temples et leurs fidèles sont du même acabit. Et si la Guerre de la Foi se répète, il y aura des dommages collatéraux que je ne suis pas prête à accepter.

	— Il faudrait trouver un moyen de les atteindre sans mettre la galaxie à feu et à sang, dis-je.

	Vy hoche la tête.

	— Je suis d’accord avec toi, Ani, mais Myoko dit vrai aussi. On ne peut pas se montrer difficiles. Faute de nougat, on mange des carottes…

	Myoko pouffe de rire.

	— … sans vouloir manquer de respect à la gastronomie teksawan, s’empresse-t-il d’ajouter. Ce que je veux dire, c’est que les options ne s’amassent pas à notre porte. Il faut ratisser large.

	— Je suis en contact avec des groupes de Profanes sur Lo’Teksawani, ajoute-t-elle. Je peux regrouper quelques vaisseaux, j’en suis sûre.

	— C’est un début, acquiesce Vy. Si on se déplace en nombre, les Conscients n’oseront pas s’en prendre à nous. Ça nous permettrait au moins de voyager, de passer de planète en planète et de rassembler les opposants aux Conscients, histoire de faire grossir nos rangs.

	— Et battre Apollo Declercq à son propre jeu, termine Myoko.

	Elle désigne une tablette posée sur une petite table basse.

	— Il y a une nouvelle vidéo, explique-t-elle. 

	D’après les regards méfiants, je ne suis pas la seule à apprendre cette nouvelle. Vy enchaine :

	— Elle a été publiée aujourd’hui, pendant que vous étiez dans vos bains de sève. Declercq a autorisé la BMPHS à tirer sur des suspects sans sommation. N’importe qui, n’importe quelle espèce, mâle, femelle, enfants… les vigiles peuvent maintenant abattre qui bon leur semble sans que l’acte ne soit qualifié de meurtre. 

	Une colère sourde crépite en moi. Je n’ai pas envie de regarder cette vidéo. Je ne supporte plus ce visage angélique aux paroles venimeuses. Chaque nouvelle annonce est pire que la précédente, et je me demande comment il peut trouver des partisans qui acceptent de le suivre et de se ranger dans le camp de la violence.

	Je deviens nerveuse à ne pas pouvoir y faire grand-chose, et je décide de passer ma colère sur la nourriture. Une assiette de quelque chose passe de main en main – on dirait des galettes de racines ou d’algues, saupoudrées d’éclats de noix. J’en prends une, la croque, et recrache aussitôt le morceau dans ma paume.

	— Vous n’êtes pas obligés de manger ça, s’excuse Myoko en interceptant l’assiette. J’avais pourtant dit à Xalec de ne pas vous apporter de fafikis. Les thelujis en sont très friands, mais les humains détestent ça, pour une raison que j’ignore.

	Je manque de m’étouffer.

	— Pour une raison que tu ignores ? Ça a un goût de… de chaussette sale acide… relevée au pneu !

	Tout le monde replace son fafiki sur l’assiette sans broncher, même Cicero et Popoki.

	— Vous mangez bien du chocolat, fait Myoko avec une mine dégoûtée.

	Alaska lâche un rire entendu et lui envoie un clin d’œil.

	— Elle trouve que le chocolat a un goût de transpiration, nous explique-t-elle. J’ai pas essayé de comprendre.

	Myoko hausse les sourcils d’un air adorable avant de reprendre la main d’Alaska dans la sienne. Pour ma part, je me rabats sur les tranches de brioches, qui ont vraiment le goût de brioche.

	Et tout à coup, Cicero jette un froid dans l’assemblée :

	— Peut-être que Thoran Claireborne peut nous aider ? 

	Tout le monde se fige. On dirait un jeu de 1, 2, 3, comète. Je jurerais avoir vu la mâchoire de Storm sursauter. Il grogne :

	— Je préfère encore manger des fafikis jusqu’à la fin de mes jours plutôt que de demander son aide.

	Je hausse les épaules.

	— Il avait l’air sincère, sur Terre.

	— Et il s’est sincèrement barré en pleine nuit, c’est ça ?

	Je détourne les yeux pour éviter l’averse de glace que m’envoient ceux de Storm. Vy lève les mains en l’air pour tempérer l’ambiance orageuse.

	— Du calme, khouya, ne fais pas ton âne. On ne sait pas pourquoi il est parti. Il a peut-être été surpris par l’arrivée des thelujis.

	Storm s’apprête à renchérir, mais Cicero l’interrompt.

	— Il nous faut le nombre, Storm. Je rejoins Vy et Myoko, il faut mobiliser un maximum de planètes, un maximum de peuples. Chercher les alliés là où on peut. Peut-être même que…

	Il ne finit pas sa phrase, mais ses yeux dorés se posent sur Batsheeba, qui se redresse comme si le dossier de sa chaise s’était recouvert d’aiguilles.

	— T’as pas intérêt à suggérer ce que je crois que tu suggères…

	— Je dis juste que –

	— Nope !

	— Batsheeba – 

	— Le débat est CLOS !

	Batsheeba n’a jamais haussé la voix comme elle vient de le faire. Je n’ai aucune idée de ce qui la contrarie, mais ça a l’air plutôt sérieux. Cicero n’ajoute pas un mot.

	— Et pour la fin du monde, on fait quoi ? demande Alaska.

	Je souris sans le vouloir. Ça sonne tellement… faux. Improbable. Grotesque. Je suis bien trop fatiguée pour la prendre au sérieux. 

	— Il nous faut du temps, déclare Vy. Qu’est-ce qu’ont dit les scientifiques, déjà ? Cinq, six constellations ?

	Je hoche la tête.

	— C’est court, poursuit-il, mais long en même temps. Il nous faut des réponses, il faut faire des recherches. Retourner sur Terre, sans doute.

	— Pas forcément, dit Alaska.

	Tous les regards se braquent sur elle. Elle replie les jambes sous ses genoux avant de continuer :

	— J’ai réfléchi pendant le voyage retour. Ça ne sert à rien de retourner sur Terre, parce que Satay et les autres nous ont dit tout ce qu’ils savaient, et qu’ils n’ont pas les moyens de faire des recherches plus poussées. C’est à nous de nous démerder avec ce qu’on a. On a besoin de données, on cherche des réponses, non ? On pourrait retourner sur Terre, passer notre temps le nez sur une tablette et dans une pile de bouquins, mais ça nous prendrait des plombes, et ça servirait à rien. Et si on veut mettre une raclée aux Conscients, ce temps, on ne l’a pas. Alors, pourquoi ne pas aller là où toutes les informations sont disponibles ? Aller poser nos questions à celui qui sait tout sur tout ?

	Sourcils froncés, silences, bruits de mastication. Storm se frotte l’arête du nez.

	— Rex Universalis ? dit-il, incrédule.

	Alaska lance son index dans sa direction.

	— Bingo. Dans Rex Universalis, il y a absolument toutes les données qui existent dans la Nébosphère. C’est par les Nébuleuses que tout est connecté, que toutes les informations passent, non ? Je ne vois pas pourquoi les données qui se trouvent sur…

	Elle bute sur le nom, et m’interroge du regard.

	— Hawaï.

	— Hawaï, répète-t-elle. Je ne vois pas pourquoi toutes ces données-là ne se trouveraient pas déjà dans Rex Universalis. 

	Le regard de Cicero fixe un point dans le vide.

	— C’est un concept un peu hasardeux, mais ta théorie est juste. Par définition, chaque donnée qui existe dans la Nébosphère existe aussi sur Rex Universalis. 

	Un détail accroche mon attention.

	— Mais… le Nébularium a tenté de faire taire les Profanes et d’étouffer leurs recherches dans l’œuf, dis-je. Ils ont dû supprimer les informations sensibles, non ?

	Mais Cicero secoue la tête.

	— Non, justement. Personne n’a le droit de contrôler Rex Universalis, c’est bien pour ça que son rôle est de garder un œil sur la démocratie et d’éviter une dictature. Les informations sont là, elles ne sont pas accessibles parce que Rex Universalis n’est pas une bibliothèque, mais en théorie, elles sont là.

	Batsheeba s’avance, les coudes sur les genoux, les yeux plissés, puis plante son regard dans celui d’Alaska.

	— Donc selon toi, si on demandait à Rex Universalis, il pourrait nous donner une explication ?

	— Peut-être, dit-elle. Il compile des milliards d’informations chaque seconde. Sur Terre, les Profanes ont parcouru ces données avec leur œil et leur intelligence humaine, peut-être qu’ils ont manqué quelque chose. Une intelligence artificielle saurait voir un schéma qui aurait échappé à Thoran. 

	Nous pesons la proposition d’Alaska avec prudence. Une étincelle d’enthousiasme s’allume dans mon ventre, mais je ne veux pas me faire de faux espoirs. 

	Moi aussi, je veux savoir. Ces antiparticules m’intriguent… J’ai évité d’y penser, de les nommer, je les ai enfouies au plus profond de moi pour ne pas leur donner de l’importance, pour leur refuser un pouvoir que je ne voulais pas leur accorder. Mais je ne peux plus me permettre de faire semblant qu’elles n’existent pas. Plus maintenant, pas après avoir pris la vie d’un homme. 

	En revanche, il y a plus d’un obstacle en travers du plan d’Alaska, et Cicero est le premier à lui faire remarquer.

	— Et comment veux-tu interroger Rex Universalis ? 

	— Simple. On va sur Bradbury.

	Cicero sourit de toutes ses dents, mais ce n’est pas la joie ni le soulagement qui illumine son visage. 

	— Simple, on va sur Bradbury répète-t-il en imitant la voix d’Alaska.

	Elle hausse les épaules.

	— Quand on a le meilleur hacker de la galaxie, oui, simple.

	— Je suis assez bon pour pirater les Niscas, Alaska, pas le système de sécurité de Bradbury. Je ne sais pas si tu es au courant, mais c’est une étoile. 

	Vy se relève de son fauteuil pour faire les cent pas et marmonner dans sa barbe :

	— Techniquement, les anneaux sont accessibles par le personnel d’entretien. Il y a des serveurs, une interface… ce doit être faisable. Et puis, il y a le musée auquel le public a accès.

	Cicero le considère d’un regard appuyé. Cicero, qui a toujours l’air si confiant, qui trouve les solutions avant de rencontrer les problèmes… c’est la première fois que je trouve la couleur de la défaite au fond de ses yeux dorés. 

	Storm, lui, arbore une expression que je connais bien, maintenant. Alors que nous sommes tous perdus, perplexes, fatigués, il a déjà pris une décision. Storm réfléchit de façon logique, il n’autorise jamais ses sentiments à faire obstacle à sa méthode. Malgré moi, je crains les paroles qu’il est sur le point de prononcer, parce que je ne suis pas capable d’ignorer mes sentiments.

	Mais quand il ouvre enfin la bouche, ce n’est pas pour nous proposer un plan d’action détaillé et réfléchi.

	— Je vais prendre l’air.

	Puis il bondit de son fauteuil et quitte la pièce-bulle sans explications.

	J’échange des regards inquiets avec les autres.

	— Il va pleuvoir, me dit Myoko.

	Je m’en fiche comme de l’an 2000. Il pourrait bien pleuvoir des seaux de peintures – ce qui ne m’étonnerait qu’à moitié sur Lo’Teksawani –, il faut que je le suive. Il n’y a aucune logique à ma décision, juste mon cœur que je commence un peu à comprendre.
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	Les couleurs de Lo’Teksawani

	 

	 

	Lo’Teksawani, 23 Lion 200

	 

	STORM

	 

	Le jour se lève sur Lo’Teksawani. La sève de l’arbre-mère a guéri mes brûlures et ma blessure par balle, mais mon corps a besoin de se reposer. Mon bras a besoin de se reposer.

	J’ai l’impression qu’on m’enfonce des aiguilles sous les ongles, dans la paume, dans les os du poignet, alors que je n’ai plus d’ongles, plus de paume et plus d’os. Je remue les doigts de ma prothèse, pompe pour faire passer la douleur, mais ça ne suffit pas. 

	L’image d’Ani refait surface dans mon esprit, celle du jour où je lui ai révélé ce que je cachais sous mes gants. Elle m’a demandé si je sentais quelque chose, et je lui ai menti. Si j’ai le malheur de pousser mes forces un peu trop loin, ma main me fait souffrir le martyre – pas mon bras ni ma cicatrice, ma main, celle qui n’est plus censée être là. Je ne suis pas un survivant, je ne suis pas chanceux, je ne suis pas miraculé. Je suis un pauvre type qui n’a pas encore trente ans et dont le corps se met à détraquer s’il ne fait pas ses huit heures de sommeil par nuit. 

	Il faut que j’évacue ma frustration. Elle m’empêche de penser. De réfléchir. Ani m’empêche de réfléchir. 

	Concentre-toi. 

	Une partie de moi regrette d’avoir été si intime avec elle quand je l’ai embrassée l’autre jour. Ça ressemblait à une promesse. Une promesse que je ne suis pas sûr de pouvoir tenir. 

	Premièrement, parce que j’ai bien failli laisser ma peau sur Navir-5. Elle perd les gens qu’elle aime un à un, et je ne veux pas ajouter mon nom sur sa liste. Si elle s’attache, elle souffrira. 

	Deuxièmement…

	Ani m’empêche de réfléchir. 

	Sur la zone d’atterrissage, la Maraudeuse est silencieuse. Ses tissus organiques sont poisseux, barbouillés de cette gelée régénératrice. Mais j’y passe quand même la main. Pour lui rappeler qu’elle n’est pas seule. Elle ronronne, faiblement. Je n’aurais jamais dû la mettre en danger. Je l’ai poussée à bout, elle aussi.

	Des bruits de pas interrompent mes pensées. Je sais de qui il s’agit avant de me retourner. J’essuie ma main pleine de gelée sur ma cuisse.

	— Ce n’était pas une invitation.

	Ma voix est plus froide que voulu. 

	C’est elle qui vient à moi, cherche mon regard et s’approche un peu trop près. Je me crispe. Est-ce qu’elle peut voir que je mens ? Est-ce qu’elle sait que de tous les êtres vivants de l’univers, c’est elle dont j’ai besoin, ici, maintenant ?

	Concentre-toi. 

	— Tu as de la gelée sur la joue.

	Je souris malgré moi. Bien sûr. C’est le genre de chose que dit Ani, le genre de phrases anodines qui brisent la couche de glace sous laquelle je me cache – là où je me sens bien et où j’arrive à réfléchir. Le genre de choses qu’elle dit avec un sourire au coin de la bouche, cette bouche qui ne veut plus quitter mes pensées.

	Je me passe le revers de la main sur la joue avant qu’elle ne le fasse à ma place. J’ose à peine regarder son visage, ses yeux en amande qui semblent toujours sourire, ses longs cheveux bleus dont les racines repoussent noir, ses formes… son tatouage de fidèle. 

	Stop. Je pourrais me gifler.

	— J’allais faire un tour en atmo. 

	Elle hoche la tête, comme si je venais de l’inviter à se joindre à moi, ce que je suis presque certain de ne pas avoir insinué. Elle a un don pour s’imposer en douceur, si bien qu’on finit par la trouver indispensable.

	Soit.

	Je grimpe dans la cale de la Maraudeuse où je déniche un de nos atmos encore intacts. Il va falloir que je vérifie tout le matériel à bord. Les voltiges de la Maraudeuse ont secoué plus que ses passagères. 

	Je passe l’atmo en mode sol et le démarre pour le guider à l’extérieur.

	— Il va falloir t’accrocher, dis-je en l’enfourchant. Pas de combinaison, pas de câble, pas de sécurité. Mais d’après ce que j’ai entendu, c’est ta spécialité, ne pas t’attacher quand ça pourrait te coûter la vie.

	Elle soupire en baissant les yeux. Tant mieux. Son numéro de voltige à bord de la Wakatea m’a rendu dingue. Règle numéro 1 dans l’espace : s’attacher dès qu’on sort. Elle n’a pas le droit de me faire des frayeurs pareilles.

	— Tu as raison, dit-elle. J’avais le choix entre sortir sans câble et faire sauter une salle de serveurs à coups d’explosifs, mais tu avais déjà choisi l’option la plus stupide.

	Mes yeux se perdent dans les siens. 

	Elle est tellement frustrante, mais j’aime qu’elle me tienne tête. Je pourrais l’embrasser et ne plus jamais m’arrêter. 

	Mais je secoue la tête en me forçant à ne pas rire, puis démarre l’atmo. Elle s’installe derrière moi, et je redirige ma concentration sur ma conduite pour éviter de penser à toutes les parties de nos corps qui viennent d’entrer en contact.

	Les couleurs de Lo’Teksawani s’étendent à perte de vue sous la pâleur de l’aurore. Vues d’en haut, les plaines ressemblent à la palette d’un peintre. Je me demande si la vision des thelujis est adaptée à ces couleurs trop vives, et si pour eux, le reste de la galaxie n’est qu’un ensemble de teintes tristes et délavées. Il faudra que je leur pose la question.

	Deux… cinq… sept. Nous survolons sept arbres-mères, qui ressemblent à celui de la communauté de Myoko. Leur taille, la couleur de leur bois et la forme de leurs feuilles varient.

	Les bras d’Ani s’accrochent un peu trop fort autour de mes côtes, mais je la laisse faire. Je m’imagine être un gars normal, qui embarque sur son atmo une fille normale, pour l’impressionner. Je pourrais donner un coup d’accélérateur pour lui donner des sensations fortes, vanter mes talents de pilote, l’emmener boire un verre. 

	Mais elle n’est pas une fille normale, et je ne suis pas un gars normal. Elle, elle détruit des choses sur son passage en se servant de la puissance de particules qui se trouvent être l’exact opposé des miennes, et moi… je n’en sais rien. Mais je suis sûr d’une chose, c’est que la balle tirée par le drone aurait dû me tuer sur le coup. 

	Tout bien réfléchi, on ne devrait peut-être pas partir seuls tous les deux sans supervision.

	Ani me tapote l’épaule et pointe quelque chose du doigt : une montagne un peu plus haute que les autres, un ensemble de petites cascades qui se jettent les unes dans les autres en formant des bassins d’eau couleur lavande – plus rien ne m’étonne ici. Je jette un coup d’œil aux nuages bas qui s’accumulent juste au-dessus de nos têtes. On dirait qu’il va pleuvoir.

	Je fais piquer l’atmo droit vers le sol, Ani pousse un hurlement enthousiaste, comme si elle dévalait des montagnes russes. J’accélère. Elle se serre encore un peu plus contre moi, elle crie, elle rit, et un minuscule morceau de glacier fond dans ma poitrine.

	On peut faire semblant d’être des gens normaux pour quelques heures, elle et moi. 

	Au terme de notre descente, je pose l’atmo au bas de la cascade, sur un rocher couvert de cavités, de mousse turquoise et de petites flaques roses. 

	— Tu crois qu’on peut se baigner ? demande Ani en examinant l’eau colorée.

	Les flaques ressemblent à une soupe à la fraise, ou un bain moussant à la rose. S’il y a bien une chose que j’ai apprise en parcourant la galaxie, c’est que les choses les plus attrayantes sont souvent les plus dangereuses.

	— Je dirais que non.

	— J’ai envie de toucher la surface.

	— Si ton doigt se met à fondre, je t’aurai prévenue.

	Elle fait la moue, comme si c’était moi le responsable. Je soupire.

	— Quand l’eau a une couleur aussi vive, c’est jamais bon signe, dis-je. Elle peut être acide, pleine de bactéries ou d’organismes qui… quoi ?

	Ani me dévisage avec un sourire subtil.

	— Non, rien, continue.

	— Si j’étais toi, je me méfierais, c’est tout. N’oublie pas qu’on est sur Lo’Teksawani, la planète où on mange des fafikis. Qui sait ce qu’on peut trouver d’autre…

	Le rire qui s’évapore d’entre ses lèvres est le son le plus agréable de toute la galaxie. Agréable, et effrayant, parce qu’il m’éloigne encore un peu plus de ma bulle.

	Elle parcourt le rocher en sautillant par-dessus les flaques pour rejoindre une énorme souche recouverte d’un tapis d’herbe orange. Je suis ses pas avec prudence en évitant tout contact avec la flore.

	— Il doit bien y avoir quelque chose sur Lo’Teksawani dans un de tes bouquins, dit-elle.

	Son expression change quand elle prononce le mot « bouquins ».

	— Pardon, je… c’était maladroit.

	Je me fige. 

	— De quoi tu parles ?

	Les yeux écarquillés, elle met la main devant la bouche, comme si elle venait de commettre une bourde.

	— Je suis désolée, je croyais qu’Alaska t’avait dit que…

	L’impatience commence déjà à me ronger. Je passe en revue tous les scénarios possibles, et aucun ne me parait réjouissant.

	— Que quoi ?

	Elle attrape ma prothèse et plonge ses yeux dans les miens. Elle a l’air triste, tout à coup. Mon estomac est pris dans un étau.

	— Quand les drones sont arrivés, et avant que la Maraudeuse ne pique un sprint… il y a eu des dégâts. Ton pod a été endommagé. Tes livres…

	L’air est soudain trop rare, trop rêche, trop lourd, trop – comme le reste de cette planète et ses couleurs criardes. Trop.

	Je me baisse, pose les coudes sur les genoux, me penche en avant et passe mes mains sur ma nuque, comme me l’a appris Vy.  

	Respire. 

	Ce ne sont que des livres. Rien d’irremplaçable. Des pages, de l’encre, une couverture. Des objets, pas des êtres vivants. 

	Respire.

	Je suis ici, vivant, tout va bien. Ani va bien, les autres vont bien. Ce ne sont que des livres. Je recommencerai une collection. Un nouveau projet, du positif.

	— Storm… 

	Je m’accroche à la voix d’Ani comme à une corde qui descend au fond de mon trou.

	Reprends-toi, bon sang. 

	— Storm, dis quelque chose…

	Je me redresse d’un coup et la fais sursauter, puis j’inspire et chasse ce sentiment de malaise qui rampe sous ma peau depuis qu’Ani a prononcé le mot « antiparticules ».

	Dis quelque chose. 

	Je crois qu’elle n’aime pas mes tirades. Quand mes mots décident de sortir tout seuls comme s’ils venaient de passer des constellations emprisonnés dans ma tête, privés de liberté. Quand je ne peux plus retenir les angoisses qui prennent racine et deviennent trop envahissantes pour être réduites à l’espace restreint de mes pensées. Tant pis.

	— J’ai peur que les livres ne suffisent pas, cette fois, dis-je. On n’a pas la moindre idée de ce qui se passe à l’intérieur de nous, de toi, de la Nébosphère ou du Cryptocosmos, c’est complètement délirant, il n’y a aucune logique – tu es porteuse d’antiparticules, toi la fidèle qui vénère les Nébuleuses, et moi le fils de Profane, je suis un aimant à Nébuleuses ? Je ne comprends pas ce que ça veut dire, est-ce que c’est une formule binaire, le bien contre le mal ? Mais ça, ça veut dire que tu représenterais le mal, c’est… absurde, illogique, rien n’est jamais binaire dans la galaxie – ou peut-être que si ? La vie et la mort… il n’y a pas d’autre option. La création et la destruction. Mais dans quel but ? Et si on devait se battre l’un contre l’autre, se détruire mutuellement ? Ce genre de scénarios n’existe que dans les films, dans la vraie vie, il y a toujours une solution logique. Si c’est un problème mathématique, on doit pouvoir essayer de le résoudre avec des équations, de l’astrophysique, quelque chose, peut-être que ce ne sont rien d’autre que des chiffres. Il doit y avoir une explication…

	Le frôlement des doigts d’Ani contre ma tempe me fait doucement redescendre. Elle range une tresse derrière mon oreille, et je reprends conscience de mon corps, du sien, de l’odeur verte et mielleuse des plantes et du bruissement des cascades. 

	Elle s’est rapprochée. Son visage n’est qu’à quelques centimètres… elle se mordille la lèvre, comme elle le fait toujours quand elle hésite à dire quelque chose.

	Je vais devenir fou si je ne l’embrasse pas maintenant.

	J’ai l’impression d’être au bord d’un précipice et de contempler ma chute. Plus qu’un pas. Je tends les bras et m’y jette tout entier.

	Ses lèvres sont sucrées, sa peau est chaude, veloutée – je risque de la perdre, je risque de tout perdre – ses mains tracent ma colonne – souviens-toi de la douleur – et tout ce dont je rêve c’est de l’attirer encore plus contre moi – de la repousser pour qu’elle ne souffre pas – et goûter sa langue avec la mienne – pour que je ne souffre pas – je veux goûter à chaque centimètre de son corps – et m’arrêter avant qu’il ne soit trop tard – et continuer jusqu’à ce qu’on se fonde l’un dans l’autre…

	Concentre-toi.
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	— Storm ?

	Ses lèvres reposent encore contre les miennes, mais elles ne sont plus présentes. Elles sont ailleurs, et Storm est parti avec elles. Il laisse tomber la tête, sa respiration heurtée vient réchauffer mon cou. Son corps entier tremble contre le mien. 

	La dernière fois qu’il a lâché prise, c’était sur le Dépotoir, quand la Maraudeuse a disparu en laissant derrière elle une mare de sang frais. Quand il a cru qu’il avait tout perdu. Je lui murmure :

	— Storm, tout va bien.

	Quelle idiote je fais ! Je n’aurais jamais dû le pousser à bout, lui annoncer la perte de ses livres, le faire vider son sac et l’embrasser dans la foulée. Trop d’émotions. J’ai fissuré son bouclier. 

	Saintes Nébuleuses… j’ai cassé Storm.

	Ses bras entourent ma taille sans aucune force, avec douceur. Il redresse la tête, pose sa tempe contre la mienne. 

	— Alaska a raison, dit-il en marmonnant contre ma peau, il faut qu’on aille poser nos questions là où il y a des réponses. On ira sur Bradbury…

	Je savais bien qu’il avait pris une décision.

	— … tous les deux.

	Oh.

	— Et les autres ?

	Il prend un moment avant de répondre.

	— J’ai d’autres projets pour eux. Il y a des alliés à réunir, des révoltes à organiser. 

	Quand il relève la tête, ses yeux bleu clair rencontrent les miens. 

	— Ani…

	J’attrape ses lèvres entre mon pouce et mon index pour lui faire la bouche en cœur et l’empêcher de rajouter quoi que ce soit. J’en ai assez. Assez des antiparticules, des Nébuleuses, de la fin du monde, des Conscients. Je veux juste passer un petit moment loin de tout, avec lui.

	Son expression est désarmante, et je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire, sans pour autant libérer sa bouche. Il essaie de produire une phrase, mais tout ce qu’il réussit à baragouiner, c’est « Mni Sfifteuplm ».

	Alors, je relâche son visage pour prendre sa main, celle qui n’est plus humaine. J’effleure les plaques métalliques à l’intérieur de sa paume, je trace le chemin jusqu’au bout de son pouce en répétant le même geste pour chacun de ses doigts. 

	Il a beau avoir renoncé à ses gants, je vois bien qu’il n’est pas encore à l’aise avec sa cicatrice et le fait d’utiliser sa main. J’imagine ses doigts aux plaques dures et froides effleurer les contours de ma peau, et tout à coup, la chaleur me monte aux joues, et mon cœur se met à battre un peu partout dans mon corps. 

	Comme s’il l’avait ressenti aussi, il plie ses doigts pour former un poing.

	— C’est sensible ?

	— Très…

	Ses lèvres sont irrésistibles. 

	Je les assaille, doucement d’abord, pour m’assurer qu’il est prêt. Puis il passe les doigts derrière ma nuque, les fait glisser dans mes cheveux et m’attire encore plus contre son visage. 

	Pendant que ses doigts humains enlacent ma nuque, sa main froide se glisse sous mon t-shirt. Je frissonne.

	Toutes sortes d’émotions contradictoires se font opposition dans ma tête et dans mon ventre. J’ai décidé d’oublier mon statut d’intouchable, mais j’ai malgré tout l’impression que nous sommes en train de faire quelque chose d’interdit. Ce qui rend les choses encore plus intéressantes, à vrai dire. Des sensations que j’ai ignorées pendant longtemps se réveillent comme des ampoules oubliées, clignotantes, incertaines, mais bien opérationnelles. 

	Définitivement opérationnelles. 

	Jusqu’à maintenant, je n’avais jamais vraiment réfléchi au fait de franchir ce cap, de partager mon intimité avec lui. Je passe un pacte avec moi-même : fin du monde ou pas, je compte bien briser mon statut d’intouchable jusqu’au bout. Les Nébuleuses comprendront.

	Mais pas maintenant. C’est assez ironique, mais… Storm n’est pas prêt. Ou du moins, c’est ce que je crois jusqu’à ce qu’il m’attrape par les hanches pour me soulever et m’allonger sur l’herbe orange. 

	Les choses se précipitent. Il pose ses coudes de chaque côté de ma tête, son corps recouvre le mien, ses longs cheveux me chatouillent le visage, et je suis ensevelie sous sa présence, sa chaleur, son odeur. 

	Sa bouche explore la mienne, ses lèvres laissent un chemin de baisers le long de mon cou, lisent ma peau comme du braille. Mon dos se cambre, mes jambes s’écartent pour rencontrer les reliefs de son corps en détail.

	Mes poumons s’emballent, ma tête tourne. Je pourrais bien prendre feu sans m’en rendre compte.

	Je n’ai pas cassé Storm. Storm va très bien. Il est redevenu le commandant charismatique et déterminé, l’homme aux gestes précis et aux idées claires.

	Saintes Nébuleuses…

	Et soudain, tout s’arrête.

	Je sens une goutte me tomber sur le front. Une autre sur le bras. Au-dessus de moi, Storm prend du recul pour examiner mon visage, et je vois tout de suite que quelque chose cloche.

	Une goutte tombe sur son épaule – une tache bleue apparait sur son t-shirt gris clair. 

	Bleue ?

	Storm se relève d’un coup et laisse un vide sur ma peau, comme si mon corps s’était parfaitement moulé autour du sien.

	— Ani, la pluie…

	Je me redresse sur mes pieds en regardant autour de moi. Il s’est mis à pleuvoir. J’essuie la goutte qui est tombée sur mon visage – l’eau est rouge sur mes doigts. Sur le visage de Storm, une troisième goutte tombe sur son nez. Jaune.

	J’explose de rire. C’est évident, sur Lo’Teksawani, il pleut en couleurs. 

	— On devrait rentrer, marmonne Storm.

	Mince. Et moi qui nous imaginais déjà nus sous la pluie, à nous faire peindre comme des toiles par des pinceaux tombés du ciel…

	— Ani ?

	— Qu’est-ce qu’il y a, tu as peur de rouiller ? dis-je en attrapant sa main métallique pour la replacer sur ma hanche.

	— Je suis sérieux. On ne connait pas la composition chimique de cette pluie, ça pourrait être dangereux.

	La voix a pris ce ton autoritaire, celui qu’il utilise quand il ne sert à rien d’argumenter. Et puis, je dois reconnaitre qu’il a raison. Il est déjà en train de traverser le rocher en évitant les flaques d’eau pour rejoindre l’atmobordeur. J’essaie de le suivre en protégeant mon visage des gouttes de couleur, et en bégayant :

	— C’est juste que… j’espérais – enfin, je me demandais si… avec tout ce qu’il s’est passé, et ce qu’il va bientôt se passer, si…

	Il se retourne et penche la tête sur le côté pour me faire comprendre qu’il attend la suite de mes bafouillages.

	— Si… ?

	Je soupire, et surtout, je suis en train de rougir plus fort qu’un métal en fusion.

	— Tu me comprends, non ? Ne m’aide pas, surtout… 

	— Ani, je ne sais pas du tout où tu veux en venir.

	— Toi et moi. Je me demandais juste si… je ne sais pas si on aura une autre occasion de… avant de…

	Ses sourcils s’écartent lentement de ses yeux. Il n’a pas l’air content.

	— Tu es sérieuse ?

	— Très.

	Il détourne les yeux et passe la langue sur ses lèvres.

	— On ne fera rien si c’est juste pour cocher une case sur ta to-do list.

	Je ne suis pas du tout d’accord avec lui, mais il ne me laisse pas le temps d’argumenter. Il est déjà en train de démarrer l’atmobordeur.

	— On en reparlera plus tard, soupiré-je. C’est moi qui conduis ?

	— Certainement pas.

	Je le rejoins avant de monter derrière lui, sans m’arrêter de sourire.
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	Dans le cœur de Batsheeba

	 

	 

	Arbre-mère, Lo’Teksawani, 23 Lion 200

	 

	Il doit être cinq heures de l’après-midi sur Lo’Teksawani – ce qui ne veut pas dire grand-chose, étant donné qu’une journée fait trente-trois heures – et nous venons de terminer notre nuit – ce qui ne veut pas dire grand-chose, étant donné que nous nous sommes couchés à neuf heures du matin. 

	Après le passage obligé aux toilettes et aux douches, je pars à la recherche de vêtements propres dans ma cabine. J’enfile une tunique blanche ample et légère sur une paire de leggings roses. Alaska m’a contaminée avec sa couleur préférée, et puis, nous sommes sur Lo’Teksawani, ce serait faire preuve de mauvais goût que de de porter du noir.

	À mon retour, un petit-déjeuner a été déposé sur la grande table ronde dans notre dortoir. Au centre de la pièce-bulle, les plantes fluorescentes ont été remplacées. Il fait un peu trop chaud, mais la température élevée a eu le mérite de retarder le moment où Storm a enfilé un t-shirt. Batsheeba a fini par lui faire une réflexion en le menaçant de se balader torse nu, elle aussi. 

	Vy, Fatine et Shizza, la pilote du Khan, nous rejoignent pour un petit-déjeuner copieux. Nous nous attaquons à la nourriture avec prudence – l’épisode des fafikis nous reste en mémoire.

	— Où est le reste de l’équipage du Khan ? demandé-je à Vy.

	Il mord dans une sorte de beignet vert foncé à pois orange, puis lève les sourcils en signe d’approbation.

	— Je les ai déposés dans un endroit sûr. Je ne pouvais pas me résoudre à les emmener avec moi sur Navir-5. Certains d’entre eux ont une famille, des enfants… ils attendent que les choses se tassent avant de repartir sur Masqat Alraas.

	Je hoche la tête et me demande si Storm a pensé à se séparer d’une partie de son équipage. Puis je trouve cette idée ridicule, parce que notre famille, c’est nous. 

	Myoko débarque dans notre dortoir le sourire aux lèvres et nous annonce que nous sommes cordialement invités à rencontrer Ne-Hera, l’équivalent de la supérieure hiérarchique dans l’Arbre-mère. Myoko a utilisé un mot en Teksawan que je n’ai pas compris, mais j’imagine que c’est ce qu’elle voulait dire.

	Nous grimpons les marches jusqu’au sommet de l’Arbre-mère, et je suis en nage en arrivant dans la dernière pièce-bulle. Cette pièce-là est différente : elle n’a pas de dôme d’épia, seulement la canopée pour nous protéger. Les branches au-dessus de nos têtes se balancent avec paresse dans les mouvements du vent. La faune et la flore de Lo’Teksawani, bruyantes, colorées, uniques, pullulent aussi dans tous les coins de l’Arbre-mère. Je reconnais l’odeur de la sève que j’ai sentie hier, un mélange indescriptible de chaud et de froid.

	Quelques thelujis sont installés çà et là. Je reconnais Jessyma, la commandante de la Wakatea, et je lui adresse un bonjour de la main. Il y a aussi une dizaine d’autres thelujis mâles, femelles et non-binaires, qui portent leurs longues nattes dans des sculptures capillaires impressionnantes. L’une d’entre eux attire mon regard : elle est plus grande que les autres, habillée d’un ensemble complexe de drapés et de parures dorées, et son front entier est joliment maquillé.

	Je m’approche d’elle en faisant une courbette ridicule.

	— Bonjour, vous devez être Ne-Hera ?

	Ses lèvres forment un sourire, et elle émet ce qui ressemble à un rire. J’espère. Est-ce que je viens de l’offenser ? Est-ce que « bonjour » signifie autre chose en Teksawan ?

	La theluji me tapote le front du bout de l’index avant d’aller s’asseoir sur un fauteuil. Je reste immobile, perplexe. Je n’ai aucune idée de ce qui vient de se passer.

	Myoko passe son bras autour de mes épaules en me chuchotant à l’oreille :

	— Ce qu’elle vient de faire, c’est un geste affectueux chez nous, dit-elle en se retenant de rire. Mais ce n’est pas Ne-Hera, elle s’appelle Wini et elle vient d’une autre communauté.

	Bien sûr. Normal. Je devais faire une bourde, ce n’était pas possible autrement. Je devrais écrire un livre, que j’intitulerais : « Tout ce qu’il ne faut pas faire quand vous voyagez sur les planètes de la Voie lactée ». Je commence à accumuler les manquements à l’étiquette, ce serait dommage de ne pas m’en servir.

	Vy, Fatine et Malia trouvent des places libres au bout de l’arc de cercle formé par les sièges, et je rejoins mon équipage à l’opposé. Autour de moi, d’autres thelujis échangent ce même tapotement de doigt sur le front, mais dans le doute, je m’en tiens à un simple « bonjour ». Je ne leur serre pas la main, en revanche – qui sait, ça veut peut-être vouloir dire « allez vous faire cuire une quiche ».

	Et finalement, je comprends qui est Ne-Hera. 

	Au centre de la pièce trône un ensemble de branches fines entortillées les unes avec les autres, sur lequel j’ai bien failli m’adosser il y a moins d’une minute. Les branches sont en train de se tendre avec lenteur, comme si elles s’étiraient après un sommeil confortable, dévoilant un espace creux au beau milieu de l’enchevêtrement. Il y a une sorte de branche plus épaisse coiffée d’une fleur aux pétales en forme de cœur, arrangés en plusieurs couches concentriques. 

	Ne-Hera, c’est elle. Ne-Hera est l’Arbre-mère.

	Myoko le confirme au même moment :

	— Ne-Hera est l’essence vitale de notre Arbre-mère. Chaque Arbre-mère possède sa fleur au sommet, que nous protégeons à tout prix. Si elle meurt, l’Arbre entier dépérit, et sa communauté aussi.

	Je suis hypnotisée par la beauté de la fleur, de sa fragilité, et de ce qu’elle représente en comparaison avec l’immensité et la solidité de l’Arbre-mère. Mais une chose m’intrigue : à l’inverse des couleurs éclatantes de Lo’Teksawani, cette fleur est une palette de gris tristounets. 

	— Est-ce que je suis la seule à voir la fleur en noir et blanc, ou c’est quelque chose que j’ai mangé ce matin ? demande Batsheeba derrière le revers de sa main, un sourcil levé.

	Myoko sourit.

	— Les autres espèces ne peuvent pas voir cette couleur, seulement les thelujis. Je vous la décrirais bien, mais je ne saurais pas comment. C’est la couleur qui décrit le mot « communauté ».

	Je me retourne vers Cicero :

	— Peut-être que ton détecteur de Nébuleuses nous permettrait de la voir.

	Il me fait un clin d’œil.

	— Donne-moi cinq minutes, et je te construis un filtre.

	Je ris en lui rendant son clin d’œil. Je ne serais pas surprise s’il joignait le geste à la parole.

	Myoko nous interrompt :

	— Ne-Hera vous souhaite la bienvenue.

	Mince. Je ne l’ai pas entendue… est-ce que je parlais en même temps qu’elle ? Je m’assois droite dans mon siège, avec une vague envie de disparaitre.

	— Nous sommes les seuls à pouvoir la voir et l’entendre, explique Myoko.

	L’équipage de la Maraudeuse a soudain l’air d’une bande d’élèves bavardeurs pris sur le fait. Storm est le seul à rester de marbre. Myoko continue :

	— Elle vous remercie pour votre courage et votre ténacité. Pour votre désir de faire le bien dans la galaxie. Elle accueille les autres thelujis. 

	Silence.

	— Elle nous annonce que votre message est relayé à tous les Arbres-mères de la planète – les Arbres-mères sont tous reliés par leur essence, ils communiquent entre eux en permanence. Ce sont des êtres à part entière. 

	Impressionnant. Ils ont l’air plus efficaces que le galacnet.

	— Elle nous dit qu’une centaine de vaisseaux s’apprête à venir à votre rencontre.

	La mâchoire m’en tombe, et cette fois, même Storm se retrouve la bouche ouverte de surprise.

	— Une centaine ? répète-t-il, incrédule.

	— Ça ne suffit pas ? s’inquiète Myoko. On peut en rassembler davantage.

	— Non, non, au contraire, c’est… inespéré.

	— La dyarchie à la tête de Lo’Teksawani accepte de vous aider. Leur Arbre-mère nous informe que d’autres planètes ont déjà pris cette décision. 

	Batsheeba, Storm, Alaska, Cicero, et moi échangeons des regards lourds de sens. Des papillons naissent dans ma gorge et se propagent dans tout mon corps, m’enveloppent d’une sensation nouvelle. C’est un mélange paradoxal d’excitation et de peur, de fierté et de culpabilité, de solitude et d’unité.

	Une centaine de vaisseaux… une planète entière qui se rallie à notre cause, alors que nous n’avons pas encore commencé à nous chercher des alliés. Ils ont entendu notre appel à l’aide avant qu’on ne le diffuse, grâce à Myoko, qui a continué à se battre.

	Il existe peut-être un espoir de vaincre les Conscients. Cette pensée me fait réaliser que je n’y croyais pas jusqu’à présent… Mais le vent change, et les cartes se redistribuent en silence. 

	Storm hoche la tête.

	— Dis à Ne-Hera qu’on la remercie, et qu’on accepte votre aide. Si les vaisseaux sont prêts à nous suivre, j’ai une destination pour eux. Il va nous falloir une escorte pour nous y rendre. Les Conscients peuvent se manifester sous la forme de l’Alter-État ou du Nébularium. Il va falloir rassembler des armes, autant que possible. 

	— On n’a pas besoin d’autant de monde pour aller sur Bradbury, boss, intervient Cicero. Il faudrait plutôt miser sur la discrétion.

	Storm baisse les yeux, déglutit, puis frotte ses doigts de métal entre ses doigts de chair et d’os. Je sens que les mots qu’il s’apprête à prononcer lui coûtent.

	— Ani et moi, on va sur Bradbury. Vous, vous allez sur Anthropolis. 

	Le regard que Batsheeba lui lance est tellement violent que je peux presque l’entendre percer la peau de Storm de part en part. L’excitation, la fierté et l’unité se sont évaporées, il ne reste plus que la colère dans ses yeux chocolat. Elle dévisage Storm comme s’il venait de lui retirer le bien le plus précieux qu’elle possède pour le piétiner et le réduire en fumée devant son nez. 

	À quoi est-ce que ça rime ? Je n’en ai pas la moindre idée. Je sais juste que Batsheeba vient d’Anthropolis, la planète-usine où est produit le Nébulium-3, et… qu’elle ne m’a jamais dit ce qu’elle y faisait. À en croire son expression, ça n’a rien de très réjouissant. 

	Mon cœur se brise quand je vois que les larmes lui montent aux yeux. C’est sérieux, elle ne rigole pas. Elle ne menace pas Storm pour qu’il mette un t-shirt, elle ne le taquine pas avec espièglerie sur son naturel froid et stoïque. Elle le déteste de toutes ses forces.

	Batsheeba se lève de son fauteuil et quitte la pièce avant de dévaler les escaliers à l’intérieur du tronc. Cicero lui emboite le pas, puis Alaska.

	Le silence nous entoure, mais les visages concentrés des thelujis semblent signifier qu’ils sont en pleine conversation interne avec Ne-Hera. Seule Myoko, qui a suivi ce qu’il vient de se passer, me lance des regards inquiets.

	J’interroge Storm du regard – rien à faire, il est fermé comme une huître. 

	— Qu’est-ce qu’il vient de se passer ? chuchoté-je. Pourquoi est-ce qu’elle est partie ? Je devrais les suivre ?

	Les yeux froids de Storm croisent brièvement les miens.

	— Elle ne veut pas retourner sur Anthropolis. Mais on n’a pas le choix, il faut qu’on arrive à bloquer les usines à Nébulium-3. C’est de là que vient l’énergie qui alimente les armes des Conscients. C’est stratégique, il faut leur couper l’herbe sous le pied. Sinon, ils risquent de tenter de détruire Bradbury par leurs propres moyens, et – 

	— J’ai bien compris, il faut qu’on aille sur Anthropolis. Mais pourquoi Batsheeba a réagi comme ça ?

	Il se passe une main dans la nuque. Il est mal à l’aise.

	— Batsheeba… a un passé compliqué. Comme nous tous. 

	Je soupire, et l’énervement commence à me gagner. Je ne comprends pas pourquoi il n’a pas prévenu Batsheeba avant la réunion, pourquoi il n’a pas pris le temps de lui expliquer ce qu’il vient de me dire, et pourquoi il ne lui a pas proposé une alternative, si l’idée de retourner sur Anthropolis est si désagréable – elle a tout l’air de l’être, et pas qu’un peu.

	— Parfois, Storm, tu as la délicatesse d’un tas de ferraille. 

	Je me lève à mon tour en le laissant seul derrière moi. Ça lui laissera le temps de réfléchir et de comprendre que ses actes et ses paroles peuvent blesser plus gravement qu’un coup de dague en plein cœur.

	Je dévale l’Arbre-mère en entier pour retrouver Batsheeba, Cicero et Alaska au pied d’une racine qui fait deux fois ma taille. Ils se serrent mutuellement dans leurs bras, et Cicero tient les mains de Batsheeba, qui, les yeux fermés, accueille les pensées apaisantes procurées par leur contact. Ses joues sont encore brillantes de larmes.

	Alaska m’entend arriver et tend le bras pour envelopper mes épaules et m’accueillir dans le cercle de câlins. Quand Batsheeba ouvre les yeux, elle m’adresse un faible sourire. C’est la première fois que je la vois si déchirée, et je maudis Storm encore plus fort.

	— Ani, tu n’es pas obligée de –

	— Je suis là parce que je le veux, pas parce que je m’y sens obligée.

	Elle secoue la tête, et de nouvelles larmes scintillent aux coins de ses yeux.

	— Je ne peux pas retourner sur Anthropolis, j’ai –

	Un sanglot engloutit le reste de sa phrase, mais je la rassure :

	— Je n’ai pas besoin de savoir. Tu as le droit de ne rien me dire, je veux juste être là pour toi. 

	Les lèvres plissées pour se retenir de pleurer, elle hoche la tête plusieurs fois. 

	— Tu as le droit de savoir, murmure-t-elle enfin. J’aurais fini par t’expliquer de toute façon. Tu vois, il y a dix ans, avant de connaitre Storm, j’étais… j’habitais – 

	Sa respiration heurtée et sa poitrine parcourue de spasmes l’empêchent de s’exprimer. Alaska prend le relai :

	— Batsheeba était une politique. Elle était l’un des élus à la dyarchie d’Anthropolis. 

	Prise au dépourvu, je retiens mon souffle. 

	J’observe Batsheeba, l’harmonie de ses courbes et de ses muscles, son port de tête fier, puissant, qui fait qu’on l’écoute quand elle parle. Je l’ai toujours trouvée royale, impressionnante, et maintenant que j’y pense… son bagou, son humour, sa répartie, son intelligence, sa tendance à s’occuper des siens et à aider son prochain. Tous les atouts d’une leader.

	— Batsheeba a toujours refusé de céder aux lobbys, enchaine Cicero. Elle militait pour un traitement juste des ouvriers des usines, et pour la protection de l’environnement d’Anthropolis. Elle s’est mis les mauvaises personnes à dos. Ils ont fini par lui donner un ultimatum : quitter Anthropolis et ne jamais y remettre les pieds, ou… Batsheeba laisse libre cours à ses larmes. Une plainte déchirante s’envole de sa gorge. 

	— … Ou faire du mal à ses enfants.

	Un poids se dépose sur ma poitrine. Ses enfants… Batsheeba a des enfants. J’essaie d’avaler, mais quelque chose bloque ma gorge. Cicero continue, sa voix grave et pleine d’une rage contenue.

	— Deux hommes sont entrés dans sa maison quand elle était en voyage d’affaires. Le père des enfants s’est interposé. Ils l’ont abattu, kidnappé ses enfants, et ne les ont relâchés que quand elle est partie. 

	Nébuleuses toutes puissantes…

	J’ai mal pour elle. Je sens la douleur qu’exhale son cœur comme une aura autour de son corps, que même la présence apaisante de Cicero ne parvient pas à apaiser.

	— Izell et Mayan, murmure Batsheeba.

	Prononcer leur nom semble lui prendre toutes ses forces, et bien plus encore. Alaska essuie les larmes de Batsheeba avec son pouce.

	— Si les mêmes pourritures apprennent qu’elle est sur Anthropolis, explique-t-elle, ils risquent de s’en prendre à eux.

	— Mais pourquoi ne pas demander l’aide de –

	Ma question reste en suspens, et je me réalise à quel point elle est stupide. L’aide de qui ? De l’Alter-État ? Celui-là même qui ferme les yeux sur la montée en puissance des Conscients ? Qui autorise l’accès au pouvoir de personnes aussi ignobles que le père de Thoran ? 

	— Ceux qui auraient pu l’aider sont les mêmes que ceux qui l’ont poussée à partir, dit Cicero. 

	Je soupire de frustration. Je me sens ridicule, petite, impuissante. J’ai eu une bouffée d’espoir, j’ai voulu croire qu’une petite centaine de vaisseaux pourraient faire peser la balance de notre côté. Je me suis trompée. Il va falloir beaucoup plus que ça. Mais au moins, on a de quoi commencer. 

	Je commence à comprendre comment les Conscients sont arrivés sur le devant de la scène, et pourquoi Rex Universalis n’a rien vu venir. Depuis quelques années, nous avons commencé à basculer sans nous en rendre compte. La destruction de la démocratie ne se fait jamais du jour au lendemain. Elle est sournoise, discrète, maligne. La dictature est une prédatrice déguisée en proie, qui se cache parmi les autres proies et les dévore en silence. La dictature est une insulte déguisée en slogan, qui arpente les recoins sombres des médias et du galacnet sans que personne ne l’arrête. On la trouve derrière chaque préjugé, derrière chaque oppression. Derrière un père qui mutile son fils, derrière des parents qui renient leur fille, derrière un vaisseau qui détruit un temple, derrière une peau noir et or écorchée, derrière un garçon qui sectionne son propre poignet, derrière une mère qu’on force à abandonner ses enfants. 

	Nous sommes tous des victimes de ce système empoisonné. Et il est temps que ça cesse.

	Je me plante devant Batsheeba et prends ses joues entre mes mains.

	— Alors il faut qu’on fasse changer les choses. C’est notre seule chance, et si on la manque, on ne pourra plus faire marche arrière. Il sera trop tard, et on terminera la transition vers une dictature de manière irréversible. Non seulement on ira sur Anthropolis, mais en plus, on y arrivera la tête haute. On commencera par démonter le système là-bas, s’il le faut. Tu n’es pas seule cette fois. Tu nous as, nous, tu as les thelujis, et beaucoup d’autres encore. 

	Batsheeba hoche la tête en silence, ses yeux rivés aux miens. Une étincelle de détermination les ravive. 

	— Il y a du bon dans cette galaxie, dis-je. Il y a plus de bon que de mauvais, mais le mauvais fait plus de bruit, il prend plus de place. Ça ne veut pas dire qu’il est plus puissant. 

	Je regarde Cicero, puis Alaska. 

	— On va y arriver. Ensemble. S’il le faut, je traquerai ceux qui t’ont menacée, et…

	Je pèse mes mots une dernière fois avant de les prononcer :

	— Je me servirai de mes antiparticules. Je m’en fiche, je n’ai plus peur. On est en guerre, maintenant.

	Nous nous rassemblons tous les quatre pour nous serrer dans nos bras. 

	L’espoir s’invite à nouveau dans ma poitrine, gonfle mes poumons et dessine un sourire sur mon visage.

	Puis je remarque la silhouette adossée contre le tronc de l’Arbre-mère, les bras croisés. Storm. Il nous observe en silence. 

	Ses yeux trouvent les miens. Je sais ce qui se cache derrière ce regard. Les Nébuleuses. Derrière le mien, les antiparticules. Nous nous toisons, incertains, effrayés par ce qui nous oppose. Effrayés par ce qui nous destine à disparaitre, dans six constellations. Mon enthousiasme s’écroule comme un château de cartes. 

	Une seule pensée s’attarde. 

	À quoi bon ? 
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	Ce qui fait un héros

	 

	 

	La Maraudeuse, Atmoport de Lo’Teksawani, 24 Lion 200

	 

	— Tu sais piloter ?

	Les mains de Storm s’agitent sur le tableau de bord, ajustent des niveaux, enclenchent des leviers et font tourner des boutons. Je ne l’ai jamais vu piloter la Maraudeuse, mais comme Alaska a rejoint les autres sur le Khan, c’est lui qui s’y colle.

	— J’ai appris avec Vy.

	Réponse directe et concise, comme d’habitude. Je ne me sens pas l’envie de lui tirer les vers du nez pour connaitre cette histoire. En tout cas, il a l’air de savoir ce qu’il fait. De mon côté, je me souviens des quelques manipulations que demande mon poste de co-pilote. J’ai déjà vérifié le stock de Nébulium-3 et validé les caps sur mon écran. Après avoir passé l’atmoport de Lo’Teksawani, nous nous dirigeons vers l’Al-tube.

	La Maraudeuse a complété son cycle de réjuvénation grâce à la sève-gelée. Elle ronronne sous mon siège, heureuse de nous retrouver, mais peut-être un peu déstabilisée par l’absence de sa pilote préférée. Alaska a pris plus d’une demi-heure pour briefer Storm et dire au revoir, et elle nous a déjà contactés deux fois pour savoir si tout se passait bien.

	Les vaisseaux des thelujis ont décollé ce matin, et parmi eux, la Watakea et le Khan, qui transportent le reste de notre équipage. Nous les avons regardés partir le cœur lourd. À chaque séparation, le risque que nos au revoir se transforment en adieux ne fait qu’augmenter. 

	— Tu aurais dû parler à Batsheeba avant d’annoncer ton plan devant tout le monde.

	La tête de Storm pivote dans ma direction, et un frisson coule le long de ma colonne vertébrale. Est-ce que je devrais me lancer dans cette discussion avec lui ? Est-ce qu’il comprend que je m’adresse à Storm, et pas au commandant de la Maraudeuse ? J’ai toujours l’impression de devoir marcher sur des œufs…

	Et puis mince, je m’en fiche. Je le connais suffisamment pour avoir le droit de remettre ses méthodes en question. Et s’il n’est pas content, c’est pareil.

	— Je sais, dit-il.

	Je le toise de tout son long, puis marque une pause. Je ne m’y attendais pas, à celle-là. Du coup, tout mon argumentaire se casse la figure. 

	— Bon. C’est juste que les gens ont des sentiments.

	— Je sais.

	Par les Nébuleuses, ce voyage s’annonce délicieux… Mais quelque chose cloche. Storm n’abandonne jamais aussi vite. 

	— Alors pourquoi tu l’as fait quand même ?

	— Parce que si je lui en avais parlé avant, elle m’aurait fait changer d’avis. Et c’est le seul plan potable qu’on ait.

	Je ferme les yeux en secouant la tête. Tout est stratégie pour lui. Est-ce qu’il élabore des stratégies quand il m’embrasse aussi ? Non – je ne vais pas commencer à me poser ce genre de questions. Il est comme il est, et je l’aime comme ça.

	Je l’aime – je veux dire, je l’apprécie. Comme il est. Mon ami. Un peu plus quand même, mais pas – stop. Je chasse ce tourbillon de pensées avant qu’elles ne me provoquent une migraine. Au risque de déclencher une dispute, je lance :

	— L’idée de Cicero tenait la route.

	— Laquelle ?

	Il fronce les sourcils, puis serre les dents au moment précis où il comprend à quoi je fais allusion. Les ligaments de son cou se tendent, et sa mâchoire ciselée se dessine en détail. 

	— Si tu crois encore que Thoran est de ton côté, tu te fourres le doigt dans l’œil jusqu’à…

	— N’importe quoi.

	— … faire trois fois le tour de la galaxie. Al-tube moins deux secondes.

	Je me fige – deux secondes ? Il l’a fait exprès ! Même si l’entrée dans l’Al-tube n’est pas vraiment violente, je préfère avoir du temps pour me préparer psychologiquement.

	— Entrée dans l’Al-tube.

	Une fois mes organes internes secoués, essorés, et remis à leur place initiale, je lui lance un regard noir.

	— Sa vie n’a pas été rose non plus. Tu n’as pas le monopole des expériences traumatisantes.

	— Pauvre Thoran. On passera lui déposer une boite de chocolat.

	Je lève les yeux au ciel et laisse errer mon regard sur l’Al-tube et les signaux lumineux qui éclairent nos visages de vert et d’orange.

	— Et qu’est-ce qu’il t’a fait pour mériter ton attitude ?

	Storm souffle entre ses dents.

	— La liste est longue. Tu sais qu’il a une peau de metakrysos dans le dos ?

	— Oui, je sais, je l’ai vue, et figure-toi que ce n’est pas ce que tu crois, il y a toute une histoire derrière cette peau, et si tu avais…

	Je m’arrête de parler, parce que Storm vient d’immobiliser la Maraudeuse sur la bande d’arrêt d’urgence. Il croise les bras, fait pivoter son siège pour faire face au mien, et penche la tête sur le côté.

	— Tu l’as vue ?

	Oups. Par la sainteté divine des Saintes Nébuleuses, pourquoi – pourquoi est-ce que j’ai dit ça ?

	— Je eumh…

	— Je vois, et tu peux me dire à quel moment tu as vu ce tatouage ?

	Les vaisseaux passent à toute blinde, très près de nous. Leurs vibrations se poursuivent jusque dans mes orteils.

	— C’était complètement par hasard ! Storm, je crois qu’on ne devrait pas s’arrêter ici.

	Mais il me fixe, stoïque, quoique l’air un peu amusé. Il se fiche de moi.

	— Storm, c’est dangereux de s’arrêter sur le côté comme ça. 

	Silence. Ses yeux bleus vissés aux miens ne clignent pas.

	— D’accord, d’accord ! On s’est baigné, content ? 

	Il passe la langue sur ses dents en me regardant de haut en bas, dans le but précis, j’imagine, de me faire rougir.

	— Est-ce qu’on peut partir, maintenant ? lancé-je.

	Il reprend sa position initiale sans me quitter du regard, les lèvres serrées pour retenir son sourire narquois. Je hausse les sourcils.

	— Et d’ailleurs, on peut savoir comment toi tu as vu son dos ? 

	Ma question fissure son expression sévère, et cette fois, il sourit carrément tout en reportant son attention sur l’Al-tube. Nous redémarrons, je me décrispe, puis il m’adresse un regard taquin en faisant danser ses sourcils, comme s’il me disait « tu voudrais savoir comment, hein ? »

	Je lutte pour ne pas sourire à mon tour et m’avouer vaincue. Exprès, je renchéris :

	— Pour ton information, c’était un bain de minuit. Un vrai.

	Il s’insère sur la voie rapide en se mordillant l’intérieur de la lèvre. Je ne suis pas sûre de savoir comment interpréter ce geste. Soit il est contrarié, soit il s’imagine comment les choses se dérouleraient si c’était lui et moi qui partagions un bain de minuit…

	Mauvaise idée. Je m’éclaircis la gorge et me décoche une gifle mentale.

	Je secoue la tête, incapable de m’arrêter de sourire. Je toise Storm comme il m’a toisée il y a une minute, et lui susurre :

	— Jaloux.

	Son sourire adorable me désarme. Un sourire rare. Un sourire qui dévoile toutes ses dents.
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	Le Khan, Al-tube, 24 Lion 200

	 

	CICERO

	 

	Batsheeba ne m’a pas lâché la main depuis qu’on a embarqué sur le Kahn. Ma peau, mes doigts, mes ongles dansent, chantent, vibrent. Un flot bleuté… Je suis le seul à le voir.

	J’aimerais lui dire qu’elle devrait céder, accueillir les émotions négatives, essayer de les comprendre et de les accepter, mais elle a besoin d’apaisement. Aucun droit de lui dire ce qu’elle devrait ou ne devrait pas faire. Et puis, elle se trouve à bord d’un vaisseau à destination d’Anthropolis ! Un exploit. Ça fait d’elle la personne la plus courageuse que j’aie pu rencontrer. Alors je me tais, serre ses doigts entre les miens. Ils dansent, chantent, vibrent. Quand elle le décidera, je la laisserai partir.

	Ani me posait des questions, je m’en souviens. Avant, il y a longtemps, quand les choses étaient… normales ? Pas sûr que ce soit le bon terme.

	Est-ce que tu peux aussi calmer tes propres émotions ?

	Tu ressens les émotions des autres, quand tu les touches ?

	Ah, parfois, j’aimerais pouvoir faire les deux. Me calmer moi-même, au moins remplacer mes émotions par celles des personnes que je touche. Elles sont en détresse, mais elles, elles ressentent quelque chose. Moi, mon cœur est vide, ça fait longtemps. Je ne ressens plus rien.

	Je cherche ma place dans cette galaxie, je ne la trouve pas. La Maraudeuse est mon port d’attache, mes amis, ma famille, mais… il y a autre chose. Une mission ? Un destin ? Quelque chose ?

	Ses mots m’ont fait réfléchir. Elle a raison, bien sûr. S’insurger contre le trafic de peau, contre la façon dont sont traités les metakrysos, contre les injustices. Tout le monde devrait.

	J’ai réfléchi, parce que moi, je n’ai pas ça. Je devrais être le premier à défendre mon espèce, non ? Et je fuis en permanence, pourquoi ? Être une icône de la rébellion, mettre mes talents informatiques au service des miens, parler de mon histoire, casser ce silence et me battre contre l’oppression. C’est ça. C’est ce que je devrais faire. Mais ça voudrait dire retourner en arrière. Accepter qu’il y ait un problème. Faire face à… ma famille. Qui n’est plus.

	Ah, c’est tellement plus simple de croire que ce n’est jamais arrivé. 

	Le Khan sort de l’Al-tube. Je serre les dents, la sensation est désagréable, une hache mouillée qui me coupe la langue. 

	— Anthropolis, arrivée dans douze minutes, annonce Shizza de son poste de pilote.

	Les doigts de Batsheeba sont nerveux. Elle lâche une main, prend celle que lui propose Vy. Peu importe ce qu’il se passe entre eux. Amis ou amants, la main d’une personne qu’on aime est presque aussi efficace que celle d’un metakrysos.

	Les yeux perdus dans le vide, Batsheeba rit, un petit rire qui lui secoue les épaules. Nos regards cherchent le sien.

	— On fait une sacrée équipe de bras cassés, hein ? Pourquoi ça peut pas être aussi simple que dans les films ? 

	On sourit. Faibles sourires, mais on sourit.

	— Si c’était simple, tout le monde pourrait le faire, dit Vy. Tout le monde serait un héros. Il n’y aurait donc pas de héros.

	Elle plisse les lèvres, considère les mots de Vy.

	— Si je pouvais au moins avoir une dague laser ou un truc dans le genre… Et une scène au ralenti sur fond de musique épique. Tout ce que j’ai, c’est une migraine de stress et des auréoles sous les bras. Pourquoi les acteurs ne transpirent jamais dans les films ?

	Alaska rit du nez. Elle penche la tête sur le côté, retrouve son sérieux.

	— Il est encore temps de faire demi-tour. On est pas obligés de suivre le plan de Storm à la lettre. On peut trouver une autre solution, envoyer les thelujis en tant qu’ambassadeurs…

	— Oh non, babe, répond Batsheeba. On va suivre son plan. Il a raison, c’est la meilleure chose à faire. Anthropolis, c’est un atout qu’on ne peut pas ignorer.

	— Et toi, ça va aller ? demande Vy.

	Popoki détache sa ceinture, grimpe sur les genoux de Batsheeba, frotte son museau contre sa joue.

	— Je ne dis pas que j’aurais pas besoin d’un massage à quatre mains et d’un verre de liqueur on the rocks, mais ça ira. 

	Elle sourit de toutes ses dents, montre l’espace entre ses deux dents de devant. 

	— Ça, c’est ce qu’on devrait voir dans les films. Le moment où les héros se mettent à chialer sous la douche. Quand ils mettent de la musique triste et s’enfilent un paquet entier de petits gâteaux, emmitouflés dans leur robe de chambre.

	Une robe de chambre ! 

	Batsheeba a raison. Je peux être un héros moi aussi. Pleurer sous la douche, ça, je peux faire.

	Je n’ai plus qu’à me trouver une robe de chambre.
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	Bradbury

	 

	 

	Bradbury, la Maraudeuse, 24 Lion 200

	 

	ANI

	 

	Bradbury. 

	Ni Storm ni moi n’avons ouvert la bouche depuis que l’étoile est apparue dans le champ de vision de la Maraudeuse. 

	Et moi qui avais peur que les Conscients ne trouvent un autre moyen de détruire Rex Universalis… Maintenant, je comprends pourquoi c’était une crainte démesurée. Je défie quiconque de trouver un moyen de détruire ça.

	C’est la plus grosse structure que j’ai vue de ma vie, et pour cause, c’est la plus grosse construction interespèces de la Voie lactée. Elle est gigantesque, beaucoup plus massive qu’une planète. 

	La protection extérieure de Rex Universalis ressemble à un filet métallique, mais au lieu d’un quadrillage, les espaces creux sont de forme hexagonale. Sous cette première couche, des anneaux encerclent l’étoile – j’en compte huit, mais c’est difficile de les différencier, parce qu’ils s’entrecroisent dans tous les sens. C’est là que se trouve le musée, le programme de Rex Universalis, et les habitations du personnel. Sous les anneaux, il y a une sphère, un filtre qui ne laisse passer qu’une petite portion de la lumière produite par l’étoile, sans quoi nous ne pourrions pas nous en approcher. Et bien sûr, sous le filtre, des panneaux solaires sont alimentés par Bradbury, qui brille aussi fort qu’un soleil. 

	Au moins, c’est un soulagement : les Conscients ne pourront jamais venir à bout de cette structure, même avec leur armée de drones. Je n’ose pas imaginer l’impact de l’arme qui y parviendrait. Sa force destructrice devrait être phénoménale.

	Rex Universalis héberge toutes les données de la galaxie. Toutes. Depuis la création de l’univers jusqu’à cette seconde précise. Le galacnet fonctionne en autonomie sur d’autres planètes-serveurs, mais Rex Universalis sert techniquement d’énorme sauvegarde et de tête pensante indépendante. Il sait ce qu’il se passe chaque seconde, dans chaque centimètre de la galaxie. L’Alter-État le consulte, et Rex a toujours le mot de la fin quand il s’agit de prendre des décisions importantes. Et si quelqu’un venait à mettre la main sur ces connaissances pour les mettre au service de desseins malveillants… 

	Ce n’est pas pour rien que Rex Universalis est une forteresse imprenable. 

	Storm dirige la Maraudeuse vers le centre d’accueil des visiteurs – parce que Rex Universalis possède aussi un musée, qui est d’ailleurs l’une des attractions les plus courues de la galaxie. Mais notre mission ne s’arrête pas là. Le musée ne permet pas de poser des questions à Rex Universalis, il va falloir faire preuve d’un peu plus de ruse.

	Je me frictionne le poignet à l’emplacement de ma Nisca, bien au chaud sous ma peau. Encore une fois, Cicero a piraté la mienne et celle de Storm, y compris l’infopuce de la Maraudeuse. Sa mission à elle, c’est de prétendre qu’elle n’est pas un bionef. Depuis que nous avons quitté l’Al-tube, elle s’entraine à produire des sons métalliques et à ne pas respirer trop fort.

	Cicero a aussi déniché les plans de la mégastructure, et c’est là que les choses deviennent intéressantes. Storm et moi allons devoir ruser, mais aussi nous plier en quatre pour passer dans tout un tas de recoins étroits que je ne me réjouis pas de visiter.

	Notre chemin est tout tracé, notre mission réglée au millimètre près, comme tous les plans de Storm. Le bouquet final, c’est l’accès à l’interface de Rex Universalis, que seuls utilisent les ingénieurs chargés de la maintenance pour s’assurer du succès des mises à jour. Personne ne s’est jamais permis de lui poser des questions, Rex ne dévoile pas ses secrets et ne communique pas avec le commun des mortels. 

	Il ne reste plus qu’à espérer qu’il accepte de nous aider.

	Mais pour l’instant, Storm et moi devons réussir à nous introduire dans une pièce spécifique du musée, en nous faisant passer pour un jeune couple en voyage de noces – ce que confirment les noms sur nos Niscas, Beth et Nik Fafiki. Une petite plaisanterie de la part de Cicero.

	Nous avons choisi les vêtements les plus sobres que nous avons pu trouver à bord : un pantalon noir, un t-shirt gris et une veste couleur bordeaux pour Storm, puis une casquette dans laquelle il a rangé ses cheveux longs. Pour moi, une paire de leggings gris sombre, une tunique outremer et des bottes à talon en cuir. Je porte aussi une perruque brune qui cache mes cheveux bleus, et j’ai forcé la dose sur le maquillage – une bouche rouge fraise et des yeux de biche. Il faut que nous puissions nous fondre dans la foule et passer inaperçus. Les drones sont hors service, mais pas les yeux des gens.

	— Prête, ma chère épouse ? me demande Storm d’un air sarcastique.

	— Bien sûr, mon chaton.

	Il me dévisage comme si je venais de l’insulter sur cinq générations, puis secoue la tête avec énergie.

	— Certainement pas.

	Je cligne des yeux en souriant.

	— Oh, que si.

	Il tend la paume dans ma direction pour cacher mon visage et mon expression satisfaite de son champ de vision.

	Quand une voix grésille dans les haut-parleurs, il nous faut moins d’une seconde pour retrouver notre sérieux. Ce n’est qu’un aiguilleur qui nous indique quel est le numéro de notre baie d’atterrissage, mais c’est suffisant pour nous replacer dans le contexte de notre mission. Nous n’avons pas droit au moindre faux pas. Si l’un d’entre nous se fait prendre, c’est game over pour tout le monde.

	La Maraudeuse s’immobilise dans un concert de sons qui n’ont rien à voir avec ses gémissements habituels. Elle joue son rôle à merveille, ça me fait froid dans le dos. 

	Une fois le sas de décompression passé, Storm pose la Maraudeuse sur son emplacement, et nous nous mettons en mouvement. Nous suivons le couloir qui remonte jusqu’au musée, bientôt rejoints par d’autres visiteurs. Des familles, des couples, des groupes composés de toutes les espèces de la galaxie… Un guide agite un bâton en l’air pour rassembler ses touristes. Des skoroptères, à en juger par la figurine en forme d’ailes plantée au sommet du bâton.

	— Groupe Andromède ! Groupe Andromède ! Madame, excusez-moi, je vous l’ai déjà dit, il est interdit de voler ici ! 

	Je glisse la main dans celle de Storm. Il s’étonne d’abord de ce contact, mais il ne dit rien. Je me hisse sur la pointe des pieds et lui chuchote :

	— C’est pour cacher ta prothèse, au cas où.

	Son expression ne trahit rien d’autre qu’un air sérieux.

	— Très bonne initiative.

	Ses doigts se serrent autour des miens.

	Le hall d’accueil du musée est un assortiment de cris enthousiastes d’enfants, de voix synthétiques qui nous accueillent à coup d’hologrammes, de toutes sortes de produits dérivés sur des présentoirs, et d’odeurs de café et de pâtisseries au sucre qui nous viennent de la cafétéria.

	L’ambiance est grisante, et je m’autorise à me prendre au jeu, même si nous ne sommes pas ici pour nous amuser. 

	— Hologuide ? nous propose l’hôte d’accueil au comptoir des tickets.

	Storm refuse en même temps que j’accepte. Je lui fais des yeux suppliants.

	— S’il te plait, chaton.

	Heureusement que l’hôte ne connait pas Storm et ses expressions uniques. Pour n’importe qui d’autre autour de nous, il pourrait être en train de peser le pour et le contre, mais moi je sais que ses yeux glacials me disent « tu ne perds rien pour attendre ». Mais je n’en démords pas : si nous voulons nous fondre dans le décor, nous devons jouer notre rôle jusqu’au bout. Si j’étais vraiment là pour visiter le musée, je prendrais un hologuide. 

	Alors que Storm s’occupe de payer la somme totale, l’hôte me tend un objet plat et rectangulaire attaché à un cordon, que je passe autour de mon cou. Le rectangle s’illumine et une silhouette en hologramme en jaillit – c’est un petit robot tout mignon qui m’invite déjà à passer dans le couloir suivant pour commencer la visite. 

	Storm observe mon hologuide et me suit sans discuter. Le couloir est bordé d’une baie d’épia à la vue imprenable sur les anneaux de Bradbury. Des enfants skoroptères du groupe de touristes y collent leurs mains et leurs fronts, et le guide secoue son bâton avec zèle.

	— On ne touche pas l’épia, s’il vous plait ! Suivez-moi, groupe Andromède ! L’ascenseur est par ici !

	Je marque une pause pour contempler la vue, mais je m’aperçois que les couples et les familles autour de nous ne se dirigent pas vers l’ascenseur, au contraire. Ils se distancent du groupe turbulent.

	J’agrippe le bras de Storm, qui se raidit à mon contact trop brusque, puis l’entraine à la suite du guide. Nous nous faufilons dans l’ascenseur tout juste avant que la porte ne se referme. Le guide nous jette un regard circonspect pour nous faire comprendre qu’il ne compte pas nous faire profiter de la visite guidée si nous n’avons pas payé pour.

	Dans le brouhaha, j’en profite pour chuchoter à Storm :

	— On les laissera passer devant. Le guide ne perdra pas de temps, je crois qu’il a juste envie de terminer sa journée. Ça nous permettra de sortir des sentiers battus avant que la deuxième vague de visiteurs ne nous suive.

	Il hoche la tête. J’interprète « super idée, encore une fois, Ani. Tu es géniale ». Je crois que je deviens assez bonne pour déchiffrer le langage corporel de Storm et lui faire dire ce que bon me semble. 

	Après une chute qui parait durer des heures, l’ascenseur s’immobilise avant d’ouvrir ses portes et de libérer le flot de touristes ailés. Nous les laissons prendre de l’avance, puis commençons la visite sans les perdre de vue.

	— Bienvenue sur l’étoile Bradbury ! beugle le petit robot d’une voix stridente. Savez-vous que techniquement, nous ne sommes pas « sur » Bradbury, mais sur Asimov, l’infrastructure permanente qui héberge Rex Universalis ? Eh oui ! Une étoile n’est pas une planète ! Commençons par explorer cette boule d’énergie pour comprendre le fonctionnement de la structure : comment ça marche, une étoile ?

	J’écoute l’hologuide d’une oreille sans lâcher la main de Storm. Le petit robot m’explique en détail le pourquoi du comment d’une étoile, pour finalement enchainer sur l’origine et les débuts de Rex Universalis, quand il n’était encore qu’un petit programme développé par une poignée de hackers. La vitrine nous montre une espèce de disque dur archaïque qui date de l’Âge du Plastique. 

	Je me passe en boucle les images du plan de la structure : après avoir passé la salle numéro sept, juste avant la salle de projection 5D, il y a un placard qui sert à stocker des produits d’entretien. Nous devons nous y faufiler et passer par le faux plafond pour accéder aux conduits d’aération. Il faudra faire vite, parce que ces conduits servent à recycler l’air ambiant, et le flot qui y circule est chargé en dioxyde de carbone. Si nous quittons les conduits avant le cycle d’assainissement prévu à cinq heures – dans trente minutes –, il n’y a rien à craindre. Sinon… je me force à ne pas penser au « sinon ». L’asphyxie au dioxyde de carbone n’a rien de très réjouissant. 

	Une fois les conduits passés, nous pourrons longer un couloir vierge de caméras de sécurité avant d’arriver à l’interface. L’équipe de maintenance ne passe pas avant les coups de sept heures, ce qui nous laisse un temps suffisant pour papoter avec Rex Universalis…

	Rien qu’une promenade de santé.

	En théorie.
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	Retrouvailles

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 24 Lion 200

	 

	BATSHEEBA

	 

	Comment peut-on avoir envie de manger et de vomir en même temps ?

	On vient d’atterrir au port de Petra, la capitale d’Anthropolis. Tout me revient en mémoire, tout m’est familier : les gratte-ciels arrondis, les parcs sous serre, les rivières artificielles, les vrombissements du tram’air, les lumières partout, tout le temps…

	J’ai vu la place principale par l’épia du Khan. J’ai vu la foule. Et moi qui m’imaginais entrer par la porte de derrière… je crois qu’au niveau discrétion, c’est râpé.

	L’angoisse me rend nerveuse. Je vérifie pour la millième fois que je porte bien des habits – quitte à être dans un cauchemar, je pourrais tout aussi bien y aller à poil.

	Cicero, Alaska et Popoki sont à mes côtés, et Noush me sert de garde du corps. Vy a pris de l’avance. Il est parti sur un vaisseau Theluji avant nous, pour coordonner notre arrivée, et surtout, pour retrouver Izell et Mayan. Je ne connais pas encore les détails, mais il a réussi à les retrouver.

	Je répète ces mots en boucle dans ma tête. Il les a retrouvés. Il les a retrouvés. Il les a retrouvés. Ils sont en sécurité, et bénéficient de la protection d’une partie de la flotte de thelujis. 

	Tout va marcher comme sur des lunettes.

	Je ris toute seule en me rappelant cette expression, inventée par mon Izell…

	Damn, j’ai la sensation que mon cœur gonfle comme un ballon, qu’il va finir par éclater. De peur ou d’amour, je ne suis pas sûre. Peut-être un peu des deux.

	Je sais que la foule est là pour moi, je n’en ai jamais douté. Le manque de soutien n’est pas la raison pour laquelle j’ai quitté Anthropolis. Le peuple a toujours été de mon côté, et c’est pour ça qu’Anthropolis est déjà dans ma poche. C’est pour ça que le plan de Storm relève du génie, s’il n’était pas si cruel. 

	Le sas chuinte, et le silence du Khan est recouvert par les clameurs des milliers de voix rassemblées sur la place principale. 

	Oh wow. Je déglutis. J’observe. Ils sont partout. Sur la place, amassés derrière les barrières de sécurité, aux balcons des immeubles et des gratte-ciels, sur les toits, partout où il est possible de se planter sur ses deux jambes – ou plus selon les espèces. Ben tiens, des espèces, il y en a un paquet, justement ! Anthropolis est beaucoup plus hétéroclite qu’elle ne l’a été autrefois. 

	Ils chantent mon nom, ils m’accueillent chez moi. 

	Une chaleur familière me fait des guilis dans la poitrine. L’amour maternel ne m’a jamais quittée, mais j’avais oublié cet amour-là. L’amour pour mon peuple, ma planète. Je me le prends comme une gifle, une gifle d’amour en pleine face.

	— Batsheeba ?

	Je reconnais la voix avant de voir le visage. Mon ancien co-dyarque est là, du haut de ses deux mètres de haut. Il représente l’espèce des helmväs, de grandes brutes au cœur tendre, à la peau dure comme du titane et aux bras bien trop nombreux.

	— Goddammit, Markus, tu as bien blanchi !

	Je ne parle pas de ses cheveux, mais de ses yeux. Les yeux des helmväs deviennent blancs quand ils vieillissent.

	Markus me prend dans sa dizaine de bras et m’écrase contre sa poitrine.

	— Et toi, tu as rapetissé. 

	J’éclate de rire.

	— Non, c’est parce que j’ai pris de l’embonpoint ! C’est une illusion d’optique !

	Il me sourit, ce qui ressemble plus à une grimace qu’à autre chose, chez les helmväs.

	Les dyarques officiels s’avancent vers moi – Mikell, un humain non-binaire, et Graz, un gorgon. Bien qu’ils m’accueillent les bras ouverts, je reste sur la défensive. Ce n’est pas leur faute si la mafia locale m’a botté les fesses il y a dix ans, mais leur présence me rend anxieuse. S’ils sont au pouvoir, c’est qu’on les y a laissés, et je ne suis pas sûre de ce que ça veut dire.

	Je me surprends à espérer que les choses ont vraiment changé. Je me suis accrochée à ce que je connaissais d’Anthropolis à l’époque, en partant sur le principe que l’organisation n’avait pas évolué. Que les ordures étaient restées des ordures. 

	Mais la diversité de la population, l’accueil qu’ils m’ont réservé… Et si c’était possible ? 

	Et là, deux visages au milieu de la foule finissent de me convaincre. 

	Un visage rond à lunettes, et au crâne décoré de nœuds bantu. Un autre long et fin à la mâchoire fière et aux yeux noisette. Les deux arborent un sourire que je n’ai jamais oublié. 

	Mes genoux tremblent, je manque d’air, je me sens couler au sol comme un seau d’eau qu’on lâche.

	Je n’ai jamais oublié leurs visages enfantins, et je les reconnais dix ans après, à vingt et vingt-deux ans. Je les reconnaitrais n’importe où, n’importe quand.

	Izell et Mayan. Mes enfants.
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	— Maintenant.

	Storm ouvre la porte, et en moins de temps qu’il en faut pour le dire, nous nous retrouvons pressés l’un contre l’autre dans l’espace du placard de maintenance. Le très étroit placard de maintenance.

	— Ç’avait l’air plus grand sur le plan, soufflé-je.

	Mais Storm ne s’embarrasse pas avec ce détail ; il se retourne et se met à genoux pour me présenter son dos.

	— Grimpe.

	Je m’installe sur ses épaules, les cuisses autour de son cou, tout en essayant de calmer les battements de mon cœur. La situation est dangereuse et je ne devrais pas apprécier ce que nous sommes en train de faire, mais c’est plus fort que moi.

	Je manque de me cogner la tête quand Storm se redresse d’un coup. 

	Les plaques du faux plafond sont assez faciles à faire coulisser, et je repère les pourtours du conduit d’aération sans trop de difficultés. Comme il n’y a pas de grille d’accès, je donne un bon coup pour déconnecter un coude qui libère l’espace nécessaire pour se faufiler à l’intérieur du réseau.

	En m’aidant de mes bras pour me propulser, je me dresse de tout mon long sur les épaules de Storm. Il chancèle, mais tient bon. Je me hisse avec mes coudes jusqu’à ce que mes hanches passent l’entrée du conduit, puis j’attrape la petite lampe torche que j’avais glissée dans ma ceinture. Avec de la lumière, le conduit parait un peu moins effrayant.

	— J’y suis !

	Je ne peux pas me retourner pour aider Storm à monter après moi, mais il peut se servir des étagères du placard. Ma gorge est soudain trop sèche, trop étroite… il n’y a qu’une dizaine de mètres à parcourir dans le conduit, mais c’est une dizaine de mètres de trop. J’ai beau ne pas être d’un naturel claustrophobe, le fait de ne pas pouvoir me retourner me met mal à l’aise. La hauteur me suffit tout juste pour avancer sur mes coudes et mes avant-bras. J’espère que les épaules de Storm ne sont pas trop larges…

	J’avance en rampant, centimètre par centimètre, et mes avant-bras commencent à me faire mal. Le manque d’air, plus psychologique que réel, me fait déjà tourner la tête. 

	Les grognements de Storm m’indiquent qu’il a réussi à s’insérer dans le conduit, et que ses épaules sont effectivement trop larges. 

	— Ça va derrière ?

	— Impeccable, répond-il sur un ton qui veut dire tout sauf impeccable.

	Je continue – je n’ai pas le choix, de toute façon.

	Un coude à angle droit m’oblige à me contorsionner, mais je le passe avec souplesse. Je m’oblige à garder le plan de Cicero en tête, histoire de ne pas terminer à l’opposé de l’endroit que nous sommes censés atteindre – et accessoirement, de ne pas mourir intoxiqués au dioxyde de carbone.

	Une sorte de couche de crasse commence à s’accumuler sur mes vêtements. Je n’ose pas imaginer notre apparence quand nous sortirons de ces conduits pour nous réinsérer parmi les touristes. Il va falloir réfléchir à une bonne excuse.

	Un dernier coude à gauche, et je devrais apercevoir une grille… 

	— Je vois le bout ! lancé-je 

	Storm répond par un soupir de soulagement. Je compatis – il fait chaud, ça sent la poussière et j’ai du mal à respirer. 

	Je tape du poing contre la grille, qui tombe avec fracas sur le sol du couloir. Je plisse les yeux et serre les dents, mais si les informations de Cicero sont justes, personne ne devrait emprunter ce couloir-là avant l’équipe de sept heures.

	J’émerge du conduit, tête la première. L’ouverture est à une distance raisonnable du sol, mais je comprends vite que je ne vais pas pouvoir m’aider de mes jambes. 

	Heureusement que le couloir est vide et que Storm est derrière moi, parce je suis aussi gracieuse qu’une chenille saoule qui sort de son cocon. Je finis par un roulé-boulé tout aussi ridicule. 

	Je dépoussière ma tunique, frotte mes paumes contre mes leggings et inspecte le couloir pour m’assurer que nous sommes bien seuls. Les lumières sont éteintes, c’est bon signe. Le long du boyau, des panneaux d’épia horizontaux nous offrent une vue sur les anneaux de Bradbury. 

	Je me retourne pour aider Storm, qui ne s’en sort pas si mal étant donné sa carrure. Sa taille lui permet de se réceptionner sur les mains et de terminer par un poirier presque élégant.

	Frimeur. 

	Il se redresse en se frottant les mains l’une contre l’autre, puis contre son pantalon, en zieutant d’un air dégoûté la poussière noire collante. Ensuite, il me dévisage et s’approche pour réajuster ma perruque.

	Nous n’avons pas de temps à perdre ; je commence à longer le couloir à pas de loup dans la direction de notre destination finale. À partir de maintenant, nous devons être prudents et silencieux. Plus loin, ce couloir en rencontre un autre, plus grand et plus emprunté – surtout par les employés du musée, parce qu’il mène à une salle de pause. Il nous suffira de le traverser en silence, mais nous ne sommes pas à l’abri d’une mauvaise rencontre.

	Enfin, la lumière qui provient du couloir perpendiculaire commence à éclairer les murs. 

	Il a l’air vide. Pas de bruits de pas. Pas de voix. 

	Je le traverse en courant.

	Une fois de l’autre côté, à l’abri dans la continuité du couloir sombre, je plaque mon dos contre le mur et reprends mon souffle. Je fais signe à Storm de me suivre, mais il tend l’oreille. 

	Le silence éclate quand une porte à laquelle je n’avais pas fait attention s’ouvre sur trois personnes en pleine discussion.

	Je n’ai jamais autant souhaité pouvoir me fondre dans un mur. Je retiens ma respiration, et de l’autre côté du couloir, Storm fait de même. 

	Distraits par leur conversation, les trois individus passent sans remarquer nos silhouettes dans la pénombre.

	— … plaisir de recevoir un membre de l’assemblée des législateurs. J’espère que vous appréciez votre visite privée.

	— Je vous remercie beaucoup pour votre accueil. J’avoue que j’ai toujours rêvé de voir les coulisses de Rex Universalis.

	Cette voix… elle me dit quelque chose. C’est une femme humaine, mais je n’arrive pas à la replacer.

	— Vous allez voir, l’interface est fascinante. Bien sûr, je ne peux pas vous permettre de l’utiliser, vous comprenez ?

	Un rire cristallin, innocent.

	— Oh, bien évidemment, je ne voudrais pas vous mettre dans l’embarras. C’est déjà un immense honneur que vous me faites.

	— Avec plaisir, ce n’est pas tous les jours que…

	Leurs voix se dissolvent dans le silence alors qu’ils s’éloignent de nous. 

	Je fixe Storm, il me fixe en retour, les sourcils froncés.

	Un membre de l’assemblée des législateurs ? En visite privée sur Rex Universalis ?

	Mes lèvres forment le mot « Conscients » sans le prononcer, de peur que quelqu’un nous entende. Storm hoche la tête avec un air sombre.

	Les Nébuleuses nous viennent en aide… 

	Les Conscients ont une longueur d’avance sur nous. Ils sont ici, on leur déroule le tapis rouge, et en plus de ça, ils se dirigent précisément là où nous devons aller.
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	Ça fait moins de deux heures qu’on est arrivés sur Anthropolis, et je suis déjà sur les rotules. J’avais oublié à quel point c’est crevant, la politique. J’ai fait la bise à plus de gens en une heure que pendant les dix dernières années – plus que dans toute ma vie, si on compte les câlins avec Izell et Mayan. S’il est possible de développer des courbatures aux joues d’avoir trop souri et embrassé, c’est sûrement ce qui m’attend.

	Mikell, Graz et Markus m’ont expliqué en long, en large et en diagonale ce qu’il s’est passé sur Anthropolis depuis que j’ai quitté Petra. Il se trouve que la ville a bien changé, et avec elle, toute la planète. Le chantage dont j’ai été victime s’est ébruité très vite, les mesures anticorruption ont été durcies, la mafia s’est fait chasser à coup de lois et de réformes. Ils ont appelé ça « l’acte Batsheeba »… et je ne peux pas m’arrêter d’en rire.

	Et dire que j’étais pétrie de chagrin et de deuil pour ma vie d’avant… Izell et Mayan ont été recueillis par une famille incroyable qui a tout fait pour eux quand je ne le pouvais pas. Aujourd’hui, j’ai devant moi deux adultes en pleine santé, souriants et heureux. Je ne récupérerai jamais ces années perdues, mais… mes enfants vont bien, et c’est le principal.

	Ensemble, ils ont même lancé le mouvement « retrouver Batsheeba ». Ils me cherchaient, alors que je croyais devoir me cacher jusqu’à la fin de mes jours. J’en remercierais presque Storm de m’avoir envoyée ici.

	À l’intérieur de l’Agora, il flotte comme un air d’espoir et d’unité. Je ne suis pas une personne religieuse, mais j’ai bien envie de remercier les Nébuleuses pour ça.

	Je me suis toujours sentie chez moi à l’Agora. Le bâtiment est comme un cheveu au milieu de la soupe. Avec ses colonnes blanches et son entrée convexe en demi-cercle, il jure avec l’architecture high-tech de Petra. C’est une réplique d’un modèle terrestre qui date de l’Âge du Plastique, La Maison Blanche. Le seul dans son genre. Je m’y sens bien, parce que c’est un endroit confortable. Parquets en bois et moulures au plafond, meubles chinés et dépareillés, décorations faites main par les enfants de tous les dyarques qui y ont séjourné… l’Agora ne ferait pas la première page d’un magazine sur la décoration intérieure, ça, c’est sûr. Mais elle me rappelle ce qui fait de nous des humains. Notre histoire, nos souvenirs, nos exploits, nos échecs, notre imperfection. Notre âme.

	En digne représentante des thelujis, Myoko discute stratégie et rébellion avec Graz. Mikell et Vy engloutissent leur énième petit four et entrechoquent leur verre de champagne. Izell et Alaska sont en pleine conversation, Mayan s’est accroupi pour caresser la tête de Popoki, et Cicero fait la démonstration de son pouvoir relaxant à l’équipe administrative de la dyarchie.

	La scène me donne des frissons, dans le bon sens du terme ! J’ébouriffe le poil de Noush, qui s’est allongé à mes côtés. 

	Je suis tellement fière de ma planète, du peuple et des élus, qui ont su rectifier le tir avant qu’il ne soit trop tard. Ça me donne un espoir – fou, mais tangible – pour le reste de la galaxie. Si c’est possible sur Anthropolis, alors c’est possible partout ailleurs. Il n’est pas trop tard. 

	Graz et Myoko me pointent du doigt et m’invitent à me joindre à leur discussion d’un geste de la main. Enfin – d’un geste du tentacule, en ce qui concerne Graz. Les gorgons en ont huit, et d’après ce dont je me souviens, elles ont toutes une fonction différente. J’ai appris ça malgré moi, la première fois que j’ai serré un tentacule réservé à la toilette intime.

	— Myoko me disait que vous aviez besoin de faire des recherches ?

	Je hoche la tête en zieutant Myoko. Est-ce qu’elle lui a tout dit ? Pas que ça me dérange, mais j’aurais voulu profiter encore un peu de l’enthousiasme naïf qui règne ici, histoire de repousser le moment de leur dire « bon, merci pour l’accueil, mais au fait, c’est bientôt la fin du monde ». Mais d’après le sourire réjoui sur le visage lisse et gris de Graz, elle ne lui a pas encore annoncé la nouvelle.

	— Oui, c’est juste. Mais je doute que vous puissiez nous aider, ce sont… des recherches sur les Nébuleuses. À moins que vous ne connaissiez un Profane ?

	— Pas vraiment, mais j’ai une meilleure idée.

	— Une idée ? Je suis tout ouïe. 

	— Vous vous souvenez probablement d’Exi Grünbruck Glockenstein, oui ?

	Comment l’oublier ? La plupart des gens n’ont pas de nom de famille. Exi Grünbruck Glockenstein, lui, en a deux. C’est le seul être dans toute la galaxie à pouvoir s’en vanter, et son statut social est proportionnel à sa fortune. Il est l’héritier de la famille qui a créé et qui possède les usines à Nébulium-3. Mais Exi Grünbruck Glockenstein a aussi un surnom…

	— Le collectionneur de rires ? 

	— Lui-même.

	— Des recherches ? Lui ? Je ne le voyais pas vraiment dans le domaine… intellectuel.

	— Détrompez-vous, il reverse presque tous ses bénéfices à des associations en faveur de la science. Il travaille avec des Profanes, d’après ce que j’ai compris, et il s’intéresse aux Nébuleuses depuis un moment déjà. Vous devriez lui rendre visite.

	— Ce sera chose faite. Comment va-t-il, d’ailleurs ?

	Graz se gratte le front avec un tentacule. J’essaie d’inscrire son geste dans ma mémoire et me fais une note mentale – ne pas toucher le deuxième tentacule à gauche en partant d’en haut : seulement pour le self-contact.

	— Oh, vous savez, à son âge… je veux dire, il est égal à lui-même.

	Myoko fronce les sourcils, mais je comprends le sens des paroles étranges de Graz. Le collectionneur de rires n’est plus tout à fait lui-même. Disons plutôt qu’il est une version améliorée de lui-même. Sauf que je ne suis pas sûre qu’« améliorée » soit le mot juste.

	Je m’apprête à l’expliquer à Myoko quand j’aperçois Fatine à l’autre bout de la salle. Hissée sur la pointe des pieds, elle met la main en visière et son regard s’arrête quand il croise le mien.

	Une poigne de feu étrangle mes tripes. Tout à coup, tout devient trop bruyant, trop coloré, les petits fours trop lourds dans mon estomac, le champagne trop alcoolisé. 

	Faites qu’il n’est rien arrivé à Ani et Storm.

	Je savais bien que je finirais par prier les Nébuleuses.

	Fatine se plante devant mon nez et chuchote :

	— Batsheeba, le Khan a reçu un message –

	— Ils vont bien ? demandé-je sans la laisser terminer.

	— Je ne sais pas… Le message ne vient pas de la Maraudeuse, mais de Dayan-Samë.

	L’angoisse fait place à l’incompréhension. Dayan-Samë ? Est-ce que Thoran Claireborne cherche à nous contacter ? Ce fils de pulsar de législateur joue tellement au yoyo avec nous que ne je sais plus quoi penser. Bonne ou mauvaise nouvelle ?

	Le visage luisant de transpiration de Fatine ne me dit rien qui vaille. Si elle a couru pour venir jusqu’ici, c’est qu’il y a une raison.

	— Il faut rassembler les autres, dit-elle. Et envoyer un message à la Maraudeuse. Je crois qu’Ani et Storm sont en danger…
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	Bradbury, 24 Lion 200

	 

	ANI

	 

	Je m’accroupis et m’adosse contre la porte, à bout de souffle. Mon cœur joue des percussions contre mes côtes. L’épaule de Storm repose contre la mienne, et nous tendons l’oreille à travers la cloison qui nous sépare de la salle où se trouve l’interface de Rex Universalis. 

	Nous avons décidé de poursuivre notre mission coûte que coûte. Avec un peu de chance, la visite privée sera brève, et les membres du personnel qui accompagnent la législatrice ne perdront pas de temps avec l’interface, qu’ils ne sont pas censés lui montrer dans les détails.

	Un petit hublot d’épia au centre de la cloison me permet de jeter un coup d’œil dans la salle de temps à autre. Le couloir que nous avons emprunté était un raccourci, que nous avons parcouru en courant. Ils ne devraient donc plus tarder. 

	Je manque de sursauter quand Storm entrecroise ses doigts dans les miens.

	— Je me souviens d’un livre, dit-il. Un livre sur les mythologies et les religions terrestres. L’une des civilisations avait trois dieux au lieu d’un. Je m’en souviens bien, parce que j’ai trouvé l’idée intrigante. On voit souvent des systèmes binaires, noir et blanc, bien et mal. Mais ces dieux-là avaient chacun un rôle. Le créateur, le conservateur, et le destructeur.

	— Le destructeur ? Pourquoi vénérer un dieu qui détruit ?

	— C’est justement ça qui est intéressant. Le dieu destructeur fait partie intégrante du cycle, il détruit quand le chaos s’installe. Pour recréer.

	Je fais rouler ma tête contre la porte pour me tourner vers lui, et je trouve son regard.

	— Détruire pour recréer ?

	Il hausse les épaules.

	— J’y ai pensé quand tu nous as parlé des antiparticules. Peut-être qu’elles ont un rôle qu’on ne comprend pas encore. 

	Je secoue la tête et repense à l’agent de la BMPHS dans sa combinaison orange. L’homme qui a rendu son dernier souffle dans l’espace à cause de ces antiparticules. J’ai réussi à chasser ces images sordides de ma tête et je n’aime pas les y remettre, mais il va bien falloir y faire face un jour ou l’autre. Je n’ai jamais voulu tuer qui que ce soit. Ou est-ce que je l’ai voulu ? En tout cas, les antiparticules m’ont sauvé la peau, c’est indéniable. Je ne sais toujours pas si elles ont agi de leur propre chef ou si j’en suis responsable, mais une chose est sûre, c’est qu’elles ne servent à rien d’autre qu’à détruire.

	— Je ne suis pas d’accord, murmuré-je. Les Nébuleuses ont un rôle, elles créent, elles donnent la vie. Pourquoi tout détruire ? Qui se donne le droit de décider ces choses-là ?

	Il ne répond pas. Je continue :

	— Et ça ne tient pas la route. S’il y a un créateur et un destructeur, alors quel est le rôle du – 

	Storm plaque la main sur ma bouche avant que je ne puisse finir ma phase. 

	Ils sont là.

	Une porte chuinte, et leurs voix me parviennent.

	Je me hisse sur mes pieds et risque un coup d’œil dans la salle maintenant éclairée. Un sylvanère en costume estampillé « Rex Universalis », un immense helmväs en combinaison noire de vigile, et une femme humaine.

	Je la reconnais immédiatement.

	Sur Tourmaline, elle portait un fuzan noir. Le fuzan de l’un des sages que les Conscients avaient empoisonnés. Elle fait bien partie des Conscients, et tout ça ne me dit rien qui vaille. À quoi joue-t-elle ? Pourquoi visiter Rex Universalis si c’est pour le détruire ? Est-ce qu’ils sont arrivés à la même conclusion que nous ? Est-ce qu’ils cherchent à l’interroger ? Mais… s’ils ne sont pas au courant pour les antiparticules, alors que comptent-ils lui demander ?

	Pendant que le sylvanère pianote de ses doigts fins à l’écorce lisse couleur brun olive, le helmväs croise tous ses bras dans son dos et reste posté à l’entrée de la salle, juste sur notre droite.

	La femme hoche la tête en signe d’admiration. Elle pose des questions que je n’entends pas, parce qu’elle nous tourne le dos. Nous n’avons d’autre choix que d’attendre qu’ils terminent, et tant pis pour le temps perdu.

	Mais une voix stridente perce le silence du couloir de maintenance :

	— Je ne reconnais pas cet emplacement, veuillez reprendre le sens de la visite. 

	Mon visage se vide de son sang. Je mets une seconde de trop à me rendre compte d’où vient la voix.

	L’hologuide…

	Je fouille dans mes poches avec la vitesse de l’éclair, mais c’est trop tard, il se remet à brailler.

	— Je ne reconnais pas cet emplacement, veuillez reprendre le sens de la visite. 

	Prêt à fuir, Storm me prend par le poignet, mais la porte s’ouvre au même moment. De l’autre côté, le helmväs nous toise de ses deux mètres de haut, l’air mauvais. Il pointe son toxigun sur moi, puis sur Storm, puis sur moi. 
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	Particules

	 

	 

	Bradbury, 24 Lion 200

	 

	STORM

	 

	Le helmväs nous fait signe d’entrer dans la salle sous la menace de son toxigun. En l’espace d’une seconde, je considère et j’abandonne l’idée d’une attaque frontale. D’une, il aurait le temps d’appuyer sur la gâchette, et de deux, il est énorme. Même la force surhumaine de mon poing droit ne suffirait pas à le distraire. 

	Alors qu’on se déplace doucement, les mains en l’air, je me poste devant Ani. Si quelqu’un doit prendre les toxines, ce sera moi, pas elle. 

	Le sylvanère nous dévisage, les mains en poing sur ses hanches. Les deux fines fentes qui lui servent d’yeux se posent sur l’hologuide d’Ani.

	— Mais… est-ce que vous pouvez me dire ce que vous fichez ici ? Ce n’est pas du tout le sens de la visite !

	Je recule vers la porte d’entrée de la salle en entrainant Ani avec moi. On peut encore se sortir de ce merdier. Je mens :

	— Excusez-nous, on s’est perdus. On ne veut pas de mal.

	Le helmväs examine nos vêtements couverts de crasse avec méfiance. Il n’a pas l’air prêt à nous laisser filer, mais le sylvanère se gratte le front. Je compte les secondes.

	Il s’apprête à dire quelque chose quand la femme tend le cou pour dévisager Ani.

	— Attendez… 

	Pulsar.

	— Alors ça… c’est mon jour de chance, on dirait.

	Les yeux du sylvanère bondissent entre Ani, la femme, et moi.

	— Aniata, quelle étrange surprise, dit-elle d’une voix qui me donne envie de lui arracher ce toxigun des mains et de le pointer sur elle.

	Ani se poste à ma gauche. Je préfèrerais qu’elle reste derrière moi.

	— Surprise partagée. 

	— Vous vous connaissez ? demande le sylvanère abasourdi.

	La femme affiche un sourire mielleux, mais ses yeux ne quittent pas Ani.

	— Une connaissance. J’ai failli ne pas te reconnaitre sous ce maquillage. 

	— Et moi, j’ai failli ne pas vous reconnaitre sans le fuzan d’un sage mort sur le dos, crache Ani.

	La femme continue de sourire. Le sylvanère ne semble plus rien comprendre. 

	— Excusez-moi, mais ce n’est ni le lieu ni l’endroit pour des… (ses doigts-branches font un mouvement circulaire entre nous) réunions de famille, ou je ne sais quoi. Cette salle est interdite au public.

	J’attrape le poignet d’Ani avec toute la douceur dont je suis capable.

	— Ne vous inquiétez pas, on vous laisse tranquille. 

	Je tire un peu plus fort, mais elle ne bouge pas.

	— Ani.

	Elle me résiste, puis s’adresse au sylvanère.

	— On ne reste pas. Mais vous devriez sans doute vous méfier de cette femme. Elle et ses amis cherchent un moyen de détruire Rex Universalis, alors à votre place, je ne lui en montrerais pas les coulisses.

	Le sylvanère se tourne vers la femme d’un air outré. Elle émet un petit rire narquois, mais nerveux. Le helmväs ne sait plus sur qui il est censé pointer son toxigun.

	— Tu te trompes, Aniata. 

	— Elle ment, rétorque Ani.

	— Tu te trompes sur une chose. On ne cherche plus un moyen de détruire Rex Universalis. Parce qu’on l’a déjà trouvé.

	À deux doigts de faire une syncope, le sylvanère se range docilement derrière le helmväs, qui avec l’un de ses autres bras, brandit sa dague hors de son fourreau en nous menaçant de sa voix de tonnerre.

	— Vous allez rester où vous êtes, tous les trois.

	Puis il active son oreillette.

	— Bärden à poste central, demande de renforts en salle d’interface. Trois individus potentiellement terroristes. Magnez-vous.

	Les longs cheveux auburn de la femme ondulent quand elle secoue la tête en faisant un « tsk tsk tsk » entre ses dents. De sous les pans de sa longue veste, elle sort une arme. 

	Une arme à feu.

	Avant même de pouvoir réfléchir, je pousse Ani derrière moi.

	— Mais… vous avez perdu la tête ? hurle le sylvanère.

	— Rappelez vos chiens, vigile, dit la Consciente sans perdre son flegme. 

	— Il doit y avoir un moy –

	Le temps sursaute quand la femme appuie sur la détente. Mes muscles se crispent, je cherche à protéger jusqu’au dernier centimètre d’Ani derrière moi. Je cherche l’impact, sur elle, sur moi, autour de nous – la balle est venue se loger dans la porte d’entrée, juste entre les deux employés.

	Le helmväs lâche son toxigun et sa dague, qui tombent avec un bruit mou sur le revêtement caoutchouteux. Il appuie sur le dispositif dans son oreille.

	— Bärden à poste, demande de renforts annulée. 

	Il marque une pause avant d’ajouter :

	— Faites évacuer le musée.

	Silence.

	— C’est pas une plaisanterie, ajoute-t-il. Code Omega.

	Presque aussitôt, une alarme se met à hurler et un gyrophare orange balaie nos visages.

	— Danger. Évacuation immédiate. Veuillez rejoindre vos vaisseaux immédiatement.

	Alors que la voix suave nous annonce le pire, une pensée se glisse sous mon crâne. Dans un déclic, les paroles de la Consciente prennent tout leur sens. 

	On l’a trouvé.

	Cette femme n’est pas là pour visiter les coulisses de Rex Universalis. Elle est là pour le neutraliser. Pour en finir. Une lueur de folie et de contentement voile ses prunelles vert d’eau. Quelque chose chez elle me met mal à l’aise.

	— J’espère que tu as apprécié ton petit séjour sur Terre, susurre-t-elle.

	L’expression défiante sur le visage d’Ani s’écroule.

	— Comment…

	— Comment ? Tu es tellement naïve, ma pauvre fille. Thoran avait raison.

	La mention de ce nom déverse une cascade de haine dans mes veines – je l’étouffe, il faut que je reste concentré. Ani fait un pas en avant, ses épaules s’affaissent. Ses yeux se couvrent de douleur, de déception. Malgré moi, je sens la morsure de la jalousie sous ma peau. Après tout ce qu’il a fait, je ne veux pas croire qu’elle lui faisait encore confiance.

	— Vous mentez.

	— Hawaï, c’est bien le nom de l’île terrestre ? Elle a dû te rappeler Atolla, n’est-ce pas ? Le temple, les fidèles, ta vie tranquille…

	Soudain, je comprends que ce n’est pas cette femme qui me fait froid dans le dos. Quelque chose a changé dans l’air de la salle d’interface. L’air est poisseux, collant, mes lèvres ont pris un goût fumé et métallique.

	— Vous ne me faites pas peur. 

	C’est Ani. L’air autour d’elle s’est assombri. Je réalise avec horreur que ses antiparticules se rassemblent, et qu’elles sont en train de former un bouclier autour d’elle.

	Par réflexe, j’étudie la pièce. Pas de fenêtres sur l’extérieur, c’est bon signe. Au cas où Ani perdrait le contrôle, une simple couche d’épia ne nous protégera pas de l’espace.

	Je prends une voix aussi douce que possible :

	— Ani, je suis là, juste derrière toi.

	Elle ne bouge pas. J’aurais dû embarquer Cicero avec nous.

	— Thoran est tout aussi minable que toi, continue la femme. Tu sais qu’il a beaucoup d’affection pour toi ? 

	Ses yeux verts se fixent aux miens et me font un clin d’œil. 

	— Ani, elle cherche à nous provoquer. Regarde autour de toi.

	Elle m’écoute, cette fois. Ses yeux balaient le vide, elle fixe la paume de ses mains. Elle les voit aussi. Comme un essaim de guêpes minuscules, les antiparticules s’agitent, nerveuses. 

	— Ani !

	Je me risque à la prendre par les épaules, mais elle n’émerge pas de son état proche de la transe. Mes doigts s’engourdissent – elle me repousse sans le savoir, comme si elle et moi étions deux aimants inversés.

	— Danger. Évacuation immédiate. Veuillez rejoindre vos vaisseaux immédiatement.

	J’ai du mal à respirer. Ma gorge se replie sur elle-même, et je me mets à tousser.

	La femme se protège la bouche de son poignet, et derrière moi, le vigile et le sylvanère battent en retraite dans le couloir. 

	Je dois trouver un moyen de l’arrêter.

	Mais rien ne vient. Je n’ai jamais tenté de mobiliser mon nuage de Nébuleuses comme elle le fait, je ne sais pas comment m’y prendre.

	Et la Consciente ne lâche rien.

	— Et moi qui croyais que les fidèles se devaient de conserver leur virginité. Il ne t’a pas fallu longtemps pour renier ton statut !

	Le silence hurle, il engloutit le son de l’alarme et fait sonner mes oreilles. 

	— Une traînée, c’est ce que tu es, Aniata.

	— Fermez-la !

	Les antiparticules absorbent les couleurs autour de nous et noient le brun doux et chaud des iris d’Ani dans l’obscurité. Ses yeux deviennent aussi noirs que le vide de l’espace. Pas vraiment noirs… plutôt l’absence de toute vie, de toute lumière. Le néant. Je suis en train de la perdre.

	Je prends son visage entre mes mains.

	— Ani, regarde-moi ! Elle cherche à te provoquer, ne l’écoute pas. Si tu te défoules sur elle, ça ne nous aidera pas, et tu vas t’en vouloir, crois-moi. On n’est pas obligés d’en arriver là. On trouvera une autre solution. On a encore le temps, tout va bien. Reste avec moi.

	Le soulagement me saisit quand ses iris refont surface et me fixent avec un air égaré, mais bien présent. Mes oreilles s’arrêtent de sonner, et la sensation d’aimants qui se repoussent n’est plus aussi forte.

	— C’est bien, Ani. Reste avec moi. Pense à la Maraudeuse, à Cicero, à Batsheba, à Alaska. À Popoki et à Noush. À Myoko, à la pluie de Lo’Teksawani. À cette nuit sur Enigma, au bord de la falaise. À notre virée en atmobordeur. Je te laisserai conduire la prochaine fois, mais tu dois me promettre de ne pas essayer de nous tuer.

	Un sourire faible fait vibrer le coin de ses lèvres. L’air s’allège autour de nous. Elle respire, je respire. L’alarme et la voix suave qui nous invite à évacuer reprennent le dessus. Paradoxalement, leur timbre strident a presque quelque chose de rassurant.

	Mais un rire haut perché brise l’équilibre fragile.

	— Je me suis trompée, chantonne la femme. C’est lui, ton point faible !

	Je me retourne pour trouver son arme pointée en direction de ma poitrine. 

	Elle tire.

	Le choc me projette en arrière, et comme au ralenti, je sens la balle transpercer chaque strate de mon corps, chaque tissu, chaque minuscule couche de molécules. Ma peau, mes muscles, mes os. Mon cœur. 

	Au moment où mon dos heurte la paroi, mes tympans explosent. L’air est aspiré hors de la pièce, le temps s’arrête, le silence devient gravité. Il pèse, écrase mes côtes, mon crâne, vide mes poumons et me maintient prisonnier.

	Mon visage est en sang, mon corps entier est en miette. Je ne sens plus rien, et tout à la fois. 

	Au milieu de tout ça, Ani est un soleil. Un soleil qui brille noir. Elle hurle sans émettre un son. 

	Tout disparait dans un éclat de lumière.
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	ANI

	 

	La première sensation qui me revient, c’est un goût de fumé dans la bouche, comme quand on reste à côté d’un feu de bois jusque tard dans la nuit. Puis un deuxième goût, métallique et poisseux. Celui du sang.

	Mes poumons aspirent l’air si fort qu’ils me brûlent, et je me redresse d’un seul coup, prise d’une quinte de toux. Ma tête tourne, ma vision tangue et se brouille. J’ai la sensation que ma langue a doublé de volume.

	Je suis allongée sur un sol dur, légèrement tiède, comme s’il était vivant.

	La Maraudeuse. 

	Je suis à bord de la Maraudeuse. Tout va bien, je suis vivante, et –

	Storm.

	Un filet de terreur ruisselle le long de mon dos. Où est Storm ?

	Je tâtonne, encore aveuglée par une lumière trop forte dont je n’arrive pas à déterminer l’origine.

	Puis je sens un corps, allongé à côté de moi… 

	Saintes Nébuleuses.

	Ma vision se stabilise, et tout ce que je vois, c’est du rouge. Du sang, partout. Sur moi, sur lui, sous ses narines, dans ses oreilles, le long de son cou.

	Non, non, non, non, non. 

	Je le secoue, je veux qu’il se réveille, mais il ne bouge pas. Enfin, il gémit – le son le plus merveilleux de tout l’univers.

	— Storm, Storm ! Ça va ? Pitié, dis-moi que ça va !

	Il grimace, ses yeux se plissent pour bloquer cette lumière trop forte. Mais d’où est-ce qu’elle peut bien venir ?

	Il gémit, grogne en se redressant sur ses avant-bras. Ses oreilles… ses tympans doivent être déchirés. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

	— Storm ! Tu m’entends ?

	— Oui, oui, je t’entends, moins fort… où est-ce qu’on est ? 

	— Dans la Maraudeuse.

	— Hein ?

	— Oui, je me suis posé la même question.

	Storm s’assoit, cligne des yeux et se frotte le visage. 

	— J’ai l’impression d’être passé à travers un réacteur.

	— Moi aussi. Je ne sais pas comment on est arrivés ici.

	Ma mémoire pédale dans la mélasse. Je me souviens de Bradbury, du musée, de la visite… et ensuite ? Est-ce que j’ai rêvé tout ça ? Et d’où vient cette fichue lumière ?

	Storm inspecte ses mains couvertes de sang, palpe son torse, soulève son t-shirt. 

	— Tu es blessé ?

	Il a l’air complètement perdu. 

	— Non. Mais je devrais… je crois qu’on m’a tiré dessus.

	C’est à n’y rien comprendre. Nous deux, inconscients sur le sol de la Maraudeuse. Du sang partout, mais pas de blessure. 

	Les souvenirs me reviennent au compte-goutte ; notre mission, les conduits d’aération, l’hologuide, la salle d’interface…

	— Storm, je crois qu’il y avait un Conscient sur Bradbury.

	Il fronce les sourcils avant de se relever en titubant et en s’accrochant aux parois du vaisseau. Il met une main devant les yeux pour bloquer la lumière, puis jette un coup d’œil par l’épia.

	Tout à coup, son visage pâlit et se déforme. Ses lèvres s’ouvrent, ses yeux s’écarquillent.  

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Il ne me répond pas.

	Je lutte contre la nausée qui s’empare de moi et réussis tant bien que mal à me remettre debout. 

	Mes yeux se posent sur un morceau de métal qui, poussé par un vent inexistant, dérive lentement dans l’espace. Puis un autre. Et encore un autre. Des câbles, des morceaux de murs calcinés, des pans entiers de sol, de plafond, des débris et des particules de toutes tailles.

	Tout me revient en mémoire. Un torrent d’informations m’emporte.

	La lumière, c’est Bradbury. Elle brille plus fort, parce que la structure qui filtrait son éclat flotte autour de nous, en miettes.

	J’y étais, je m’en souviens, maintenant. 

	Ce ne sont pas les Conscients qui ont détruit Rex Universalis.

	C’est moi.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Acte 2
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	La rébellion

	 

	 

	Petra, Anthropolis 1er Vierge 200

	 

	STORM

	 

	La tanière est devenue notre cocon. Notre cachette, notre terrier. L’endroit où nous nous réfugions après une longue journée passée à essayer de réparer la galaxie. Je ne connais pas son vrai nom, mais depuis que Cicero l’a rebaptisée la tanière, tout le monde a adopté le terme. 

	C’est une salle centrale de l’Agora sans fenêtre sur l’extérieur. Sa forme ovale lui donne un air de bulle protectrice. Au centre, dans un âtre ouvert, un feu brûle en permanence pour réchauffer la pièce. Il est encerclé par une ronde de canapés moelleux – le genre de canapé qui vous engloutit dans ses coussins et ne vous laisse plus jamais partir. Tapis au sol, plaids à carreaux et lumières tamisées… c’est l’endroit le plus confortable de l’Agora. Et du confort, on en a besoin.

	Je pousse la porte de la tanière à contrecœur. La perspective de participer à cette réunion ne me réjouit pas du tout, parce que je sais ce que va me demander Batsheeba. Elle marche sur des œufs depuis trois jours, sans vraiment suggérer le plan qu’elle rumine sous son crâne. Je ne peux pas lui en vouloir. Elle aurait tous les droits de me le balancer à la figure. Moi, je n’ai pas pris de pincettes avant de la forcer à faire face à son passé, alors il n’y a pas de raison pour qu’elle m’épargne.

	Dans la tanière, l’équipage est installé – ou plutôt affalé – sur les longs canapés, autour de l’immense cheminée centrale. Vy, Fatine et Shizza sont emmitouflés dans leurs pèlerines doublées, Cicero se réchauffe les mains près du feu, Popoki a mis un bonnet et des moufles, les mains de Batsheeba tiennent une tasse de thé fumant comme si sa vie en dépendait, et Alaska est à peine visible sous sa couche de ponchos et d’écharpes. 

	L’hiver a commencé sur cette partie d’Anthropolis. Le qualifier de mordant serait un euphémisme. La température est descendue de cinquante degrés en une heure, et les chauffages ont du mal à suivre.

	Je resserre les lanières de mon sweat-shirt autour de mon cou en frissonnant. Si seulement la capuche pouvait aussi me rendre invisible, ça m’arrangerait.

	— Comment elle va ?

	Je hausse les épaules en regardant Batsheeba de travers. 

	— Comment veux-tu qu’elle aille ?

	Je regrette immédiatement mon ton sec. Le froid me rend encore plus impatient que d’habitude. Le fait qu’on tourne en rond n’arrange rien.

	Ani n’a pas quitté sa chambre depuis une semaine. Depuis qu’on est revenu de notre mission sur Rex Universalis. Depuis qu’elle l’a réduit en morceaux. Elle a repris un peu de forces ces derniers jours, même si elle ne mange pas encore assez à mon goût. Je ne peux rien faire d’autre que la prendre dans mes bras, lui répéter que ce n’est pas de sa faute, la veiller quand elle dort et m’assurer qu’elle se nourrit.

	Au lieu de me remettre à ma place comme elle le devrait, Batsheeba souffle sur son thé. Mes craintes se confirment – elle cherche vraiment à me brosser dans le sens du poil.

	Je soupire, me laisse tomber sur le canapé à côté d’Alaska et lance à Cicero :

	— Si tu t’approches encore du feu, tu vas faire fondre les semelles de tes bottes.

	Il me lance un regard en coin.

	— Tu devrais venir te réchauffer la main au lieu de bouder.

	J’attrape un coussin avec ma prothèse – ma main toujours froide – et le lui balance en plein dans le dos. Il rebondit avec une mollesse ridicule, représentative de l’humeur générale. 

	Batsheeba nous observe avec un air angélique sur le visage. Or, « angélique » ne fait pas partie de son catalogue d’expressions habituelles. 

	Je prends tout mon temps pour me servir une tasse de thé avant de la fixer du regard.

	— Allez, déballe ton sac.

	Tous les yeux se tournent vers elle. 

	— Quel sac ?

	J’attrape un coussin et le lève en l’air d’un air menaçant.

	— OK, OK, dit-elle en montrant ses paumes. Les dernières nouvelles sont encourageantes. Myoko m’a envoyé le compte rendu de leur passage sur Atolla. Ils viennent de terminer leur campagne là-bas, et une cinquantaine de vaisseaux ont rejoint la flotte des thelujis. C’est pas grand-chose, mais avec les vingt de Sylvania, c’est déjà pas mal.

	Soixante-dix. Soixante-dix vaisseaux, en plus des cent des thelujis. Et encore, je suis sûr que Batsheeba arrondit vers le haut.

	Cent soixante-dix vaisseaux remplis d’individus qui manient la dague, contre les armes à feu des Conscients. Autant essayer d’arrêter un incendie en crachant dessus. Et maintenant que Rex Universalis n’existe plus et que les Conscients resserrent chaque jour leur emprise sur galaxie, il faut ajouter à ça des milliards d’agents et de vigiles. Et des centaines de milliards de gens innocents qui sont persuadés que nous sommes le mal en personne. 

	Tu parles d’une rébellion.

	C’est un miracle que les Conscients nous tolèrent. Les rumeurs courent vite, ils savent très bien que nous organisons une révolte depuis Anthopolis. Mais ils savent aussi que nous avons le soutien du peuple. Depuis que nous avons mis leurs drones K.O., ils ne peuvent pas les envoyer faire le sale boulot à leur place. Et ils n’osent pas venir en personne nous attaquer sur notre propre terrain. Pas encore.

	— Ils s’arrêteront sur Technii ensuite, continue Batsheeba. Technii, c’est une planète libre et tolérante, je pense qu’ils n’auront pas trop de mal à rassembler du monde là-bas. Je dirais une autre centaine, peut-être même plus.

	Alors qu’elle nous dresse un tableau sombre avec un air optimiste, je me rends compte à quel point j’avais oublié son naturel de battante. Elle l’avait rangé au fond d’un placard, accroché sur un cintre comme un vieux vêtement. Ceux dont on sait très bien qu’on ne remettra plus, mais qu’on ne peut pas se résoudre à jeter. Et on s’en est tous accommodés. Mais Batsheeba est une guerrière. Elle arriverait presque à me convaincre que nos actions ne sont pas complètement inutiles. 

	— Mais ça ne suffit pas.

	Je la dévisage, surpris de la voir dresser ce constat sans tenter de l’enrober de sucre.

	— Apollo Declercq a gagné en popularité dans le camp des Conscients. Il ment comme il respire, et il rassemble plus de partisans chaque jour. Il a un don pour déblatérer des horreurs avec un air de chérubin, c’est assez perturbant. Il vient de convaincre l’assemblée des législateurs de passer une loi qui leur permet d’ignorer les référendums du peuple, et une autre qui réduit le pouvoir décisionnel du Nébularium. Ça sonne bien, en théorie, mais en pratique, c’est déshabiller le mal pour habiller le pire.

	— Tu devrais voir la dernière vidéo qu’il a postée, ronchonne Alaska. Il raconte que c’est à cause de nous que Rex Universalis a été détruit. Il récupère la situation à son avantage, c’est à gerber. Son discours est bluffant, il a même les larmes aux yeux à un moment. Connard. Si j’entends encore une fois « pour que la galaxie retrouve sa noblesse », je vais péter un câble.

	Je me fais la promesse de mettre ce type sous les verrous, un jour. Si j’ai assez de patience pour ne pas lui refaire le portrait d’abord.

	Batsheeba fait la moue en regardant son thé. Ses yeux se plantent dans les miens.

	— Les choses pourraient être différentes si on avait des arguments pour faire pencher la balance de notre côté, dit-elle. Les Conscients ne sont pas très subtils. Ils veulent trop faire, trop rapidement. Ils passent loi sur loi, réduisent nos libertés et renforcent la répression. Mis à part leurs partisans les plus fervents, le mécontentement est général. Les gens se réveillent, les esprits s’échauffent, mais notre mouvement est trop morcelé. Incompris. Il nous manque une figure de proue. Un nom, quelqu’un que les gens reconnaissent.

	Je croise les bras en fixant le sol. Je n’aime pas la direction que prend cette conversation.

	— Un appât…

	Batsheeba soupire.

	— C’est dommage que tu voies les choses comme ça. Tu sais très bien que tu pourrais nous aider à rassembler les Profanes. Cette fois, c’est pour la bonne cause.

	— Sauf que cette fois, on ne se bat pas contre le Nébularium, répliqué-je. On est tous dans le même sac, sages, fidèles, Profanes… ce n’est plus une Guerre de la Foi.

	— Alors fais passer le message, intervient Alaska. Explique-le et fais-en un discours qui unifiera tout le monde.

	Je lui décoche un regard noir.

	— Si c’est si simple que ça, tu n’as qu’à le faire toi-même.

	Visiblement, Alaska cache aussi des munitions sous son tas de couvertures, parce qu’elle me balance un coussin en pleine figure. Message reçu.

	— Figure-toi que les interventions d’Alaska sur le galacnet nous ont permis de rassembler beaucoup de monde, me précise Batsheeba.

	Je bois une gorgée de thé et grogne :

	— Beaucoup, c’est toujours pas assez.

	Vy s’impatiente. Il décroise et recroise toujours les jambes quand il ne peut plus se retenir de me contredire.

	— C’est tout ce qu’on a, khouya. Faute de mieux. Tu crois qu’on ne préfèrerait pas choisir quelqu’un qui a la capacité physique de sourire ?

	Cette fois, c’est moi qui lui envoie un coussin, qu’il évite d’un geste de la tête. Batsheeba pose sa tasse de thé avec poigne sur la table basse centrale et hausse la voix :

	— Bon, quand vous aurez fini de vous chamailler comme des gamins capricieux, on a une galaxie à sauver de la dictature… on n’en est qu’au début, je vous le rappelle, mais avec les thelujis sur le terrain, Alaska qui travaille le galacnet au corps et mon influence sur le peuple d’Anthropolis, on –

	Les coussins pleuvent sur Batsheeba avant qu’elle ne puisse terminer. Elle se fige et accepte en fermant les yeux, parce qu’elle sait très bien pourquoi on les a lancés. À chaque fois qu’elle fait référence à son statut sur Anthropolis, elle doit mettre un glass dans le bocal à grosse tête. 

	— Je ne prends pas la grosse tête. Damn, vous êtes durs en affaire. 

	Elle fouille dans sa poche pour en sortir un glass qu’elle laisse tomber dans le bocal au milieu de la table. Il est déjà à moitié plein. 

	Bien qu’on aime la taquiner, au fond, on sait très bien qu’elle a raison. Instinctivement, je serre le poing et fais courir mes doigts le long de mes articulations métalliques. Parfois, j’aimerais pouvoir me masser la main pour faire partir la douleur fantôme.

	Je me lève du canapé en soupirant.

	— Je vais voir la Maraudeuse.

	Un semi-prétexte. Je m’inquiète vraiment pour elle, parce qu’elle n’a pas l’habitude des températures extrêmes d’Anthropolis.

	— Tu vas y réfléchir ? demande Batsheeba.

	Est-ce que je vais y réfléchir ? Est-ce que je compte sacrifier mon anonymat, dépoussiérer mon vieux nom de famille, rendre mon histoire publique pour rassembler des factions Profanes que je ne connais pas et qui ne me connaissent pas, pour qu’on se batte en sous-nombre contre une organisation gouvernementale qui contrôle la galaxie entière, tout ça pour disparaitre dans quelques constellations dans une fin du monde qu’on ne sait pas comment stopper ?

	Mhm. Bonne question.

	Mais je lui marmonne un « oui », parce que c’est ce qu’elle a besoin d’entendre. C’est ce qu’ils ont tous besoin d’entendre. Je dis « oui » parce que dans leurs yeux, je vois la loyauté, la confiance et le respect pour ce commandant que j’ai été pendant si longtemps. Ils s’imaginent que j’ai la volonté et les épaules pour devenir plus que ça.

	Je n’ai pas le courage de les décevoir.
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	Be anything (but be mine)

	 

	 

	ANI

	 

	Tout est beaucoup plus impressionnant, vu du siège du pilote. Toutes ces commandes, ces écrans… Même s’ils sont éteints, j’ai peur de faire une gaffe en effleurant le mauvais bouton. J’ai tendance à faire pas mal de gaffes, ces temps-ci.

	J’ai l’impression que c’était hier que j’ai quitté Atolla pour me réveiller à bord de la Maraudeuse. Désorientée, blessée, orpheline. Une fidèle naïve et heureuse, malade dans l’espace, qui ne connaissait que son temple et sa vie sans histoires. Cette fille-là, ce n’est pas moi, c’est une autre personne qui porte mon visage et mes vêtements. Cette fille-là existe dans un autre espace-temps. Elle n’est pas la personne que je suis devenue, et je ne pourrai jamais redevenir ce qu’elle était. Cette pensée me déchirait le cœur, mais étrangement, je ne ressens plus qu’une sorte de nostalgie délavée, comme polie par la violence des vagues. 

	Je resserre les pans du duffle-coat que j’ai enfilé par-dessus mon gilet en laine et remonte sous mon nez l’écharpe offerte par Tabio d’Anguise. Elle sent encore le miel et la lavande.

	La Maraudeuse se met à ronronner. Je fais pivoter mon siège juste à temps pour voir la trappe de la cale s’ouvrir sur le visage de Storm, à moitié caché sous la capuche de son sweat-shirt. Les flocons de neige pris au piège dans ses longues mèches brunes sont déjà en train de fondre.

	Quand il me voit, l’expression sur son visage oscille entre soulagement et confusion. 

	— Tu es debout.

	Comme ce n’est pas une question, je ne réponds pas. Il s’approche du panneau de contrôle, presse deux ou trois boutons, puis insère un disque de Nébulium-3 dans la fente. Les lumières s’allument, l’air devient plus chaud. La Maraudeuse vibre de plaisir. Je m’en veux d’être restée sans rien faire, si j’avais su que je pouvais la réchauffer, je l’aurais fait en arrivant.

	Storm s’assoit dans le siège du co-pilote, et plante ses yeux dans les miens.

	— Comment tu te sens ?

	Une question à la réponse impossible. Je crois qu’il n’existe pas de mot assez fort pour lui expliquer à quel point je me sens mal. 

	Qu’est-ce que je suis censée lui répondre ? « Non seulement j’ai détruit Rex Universalis, mais si on ne fait rien, mes antiparticules se chargeront du reste de la galaxie. Mais à part ça, je passe une bonne journée, merci ».

	Je marmonne :

	— Comme une double peine. Comme quelqu’un qui a condamné la galaxie deux fois.

	— C’est pas ta faute.

	Je lève les yeux au ciel si fort que ma tête me fait mal. J’ai seulement entendu cette phase un demi-million de fois ces derniers jours. 

	— Ne dis pas ça, grogné-je. S’il te plait.

	Il prend ma main dans la sienne – dans sa prothèse toujours froide que j’ai envie de réchauffer, alors que je sais très bien que ça ne sert à rien. J’enlève mes doigts comme par réflexe.

	— Fais attention. Je suis dangereuse, si tu m’approches, tu risques de déclencher une avalanche ou je ne sais quoi.

	Son regard est dur, glacial. Il se passe la langue sur les lèvres. 

	J’essaie de me raccrocher au seul point positif de cette histoire : tous les visiteurs ont évacué Rex Universalis avant que je ne le réduise en poussière interstellaire. Même le sylvanère et le vigile ont réussi à rejoindre un pod d’éjection à temps. Seule la Consciente a péri dans l’explosion. Je ne connaissais même pas son nom. 

	— Mes Nébuleuses s’en occuperont.

	J’appuie le regard qu’il me lance, un peu surprise qu’il aborde le sujet, puis je souffle entre mes dents.

	— Tes Nébuleuses ? C’était juste un coup de chance, Storm.

	Il ne sait pas comment contrôler ses Nébuleuses, et nous n’avons que des théories concernant la façon dont nous nous sommes réveillés à bord de la Maraudeuse après l’explosion de Rex Universalis. Mes antiparticules sont devenues incontrôlables, les Nébuleuses de Storm ont dû contrebalancer leur effet. Suffisamment pour nous sauver la peau, mais pas pour préserver Rex Universalis. C’est bancal, mais comment en être sûr ? Ce n’est pas comme si nous pouvions retenter l’expérience…

	Soudain, ma frustration se change en colère :

	— Comment veux-tu qu’on évite l’apocalypse si ni toi ni moi ne sommes capables de prendre le dessus ? Mes antiparticules, c’est comme… c’est comme… comme si j’éternuais. Mon corps le fait tout seul, et ça sort que je le veuille ou non !

	Je vois l’ombre d’un sourire qui se dessine sur les lèvres de Storm.

	— Simple, dit-il. Il faut juste éviter les courants d’air.

	J’explose de rire. Un rire nerveux, qui hésite entre rire de sa blague, rire de cette situation ridicule, ou juste rire parce que je suis fatiguée. 

	Il s’assoit sur le bord du siège et reprend mes mains dans les siennes.

	— T’inquiète pas. C’est jamais arrivé avant, il n’y a aucune raison que ça arrive maintenant. 

	Je penche la tête en avant et relâche un long soupir par le nez.

	— On n’efface pas la peur de quelqu’un en lui disant de ne pas avoir peur. Je n’ai pas besoin que tu me dises de ne pas avoir peur, j’ai besoin que tu aies peur avec moi.

	Il baisse les yeux, examine nos mains liées, puis déglutit. 

	— Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie, dit-il enfin. 

	Sa voix est à peine audible, comme si en prononçant ces mots, il réalisait leur impact. 

	Et soudain, mon cœur s’effrite. Son aveu me donne envie de le prendre dans mes bras, de lui dire de ne pas avoir peur, et que tout ira bien. C’est étrange, cette façon de vouloir réconforter les autres alors qu’on est incapable de se réconforter soi-même.

	Storm se lève avant que je ne puisse répondre. Il se dirige vers un objet qui fait partie de sa collection – une fine caisse en bois avec un support rond et plat sur le dessus et une énorme corne en forme de fleur dressée en l’air. Il ouvre un coffret posé à côté et fait défiler des cartons sous ses doigts.

	— Tu sais, je ne collectionne pas que les livres.

	J’embrasse la pièce du regard. Les objets hétéroclites de la Maraudeuse sont devenus mon quotidien, mes repères, mon environnement familier, mais je ne sais pas à quoi sert la moitié d’entre eux ni s’ils ont une utilité. Je me suis juste habituée à leur forme biscornue et leurs couleurs d’un autre temps.

	— Oui, j’avais remarqué. 

	Il pointe du doigt l’énorme fleur en métal doré.

	— C’est un tourne-disque. Les humains écoutaient de la musique avec ça.

	Je fronce les sourcils.

	— Et ils le transportaient comment, dans leur énorme poche ?

	Storm souffle un rire.

	— C’est pas fait pour être transporté.

	Qu’est-ce qu’ils étaient bizarres, ces humains. Storm attrape un carton et en sort un disque noir avec un trou au milieu.

	Je siffle d’admiration.

	— Wow, il doit y avoir des milliers de morceaux sur cet énorme truc.

	— Non, il n’y en a qu’un.

	Ma bouche s’ouvre de surprise pendant que Storm place le disque sur le support de la même taille, puis dépose la tige de la fleur par-dessus. Après un couinement, la musique démarre. Le son crépite, le piano joue comme à travers une râpe à fromage, mais je dois reconnaitre que ça a quelque chose de charmant et de désuet. Presque romantique. 

	La voix d’un homme s’élève, grave et mélodique, accompagnée par des violons. C’est une ancienne langue terrestre que je reconnais, mais que je ne comprends pas.

	Storm me tend la main.

	J’aimerais rire, lâcher une plaisanterie pour faire passer ma gêne, lui dire qu’on ne devrait pas danser alors que la fin du monde est aussi proche, tourner la situation au ridicule… mais au lieu de tout ça, j’accepte son invitation.

	Il prend ma main pour la placer sur son cœur et passe son autre bras autour de ma taille. Doucement, il se met à entrainer nos corps au rythme lent de la musique. Je laisse ma tête reposer contre son épaule, il appuie sa joue contre mon front.

	— Tu veux savoir de quoi parle cette chanson ? me demande-t-il.

	— D’amour, j’imagine. On ne chante pas avec autant de passion quand on n’est pas amoureux.

	Je ne vois pas le sourire de Storm, mais je sens sa joue se tendre.

	— Exact. 

	— Tu connais les paroles ?

	— Je les ai traduites. Je trouvais cette voix tellement envoûtante, je voulais savoir ce qu’elle avait à dire.

	Il fait durer le suspense, comme d’habitude.

	— Et ?

	Il prend une inspiration et s’éclaircit la voix, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important, quelque chose qui lui coûte. Ou quelque chose qu’il n’a pas l’habitude de dire.

	— Sois mendiante ou sois voleuse, sois mon rayon de soleil ou ma douleur. Sois sage ou folle, sois tendre ou cruelle. Grimpe tout en haut de l’échelle ou échoue, ça n’a pas d’importance. Sois l’ange de mes prières ou sois le diable en personne, je m’en fiche. Sois n’importe quoi… mais sois mienne. 

	Ma gorge se serre, et mes yeux se mettent à pleurer tout seuls. Je les ferme et me laisse bercer. Je voudrais rester à danser contre lui jusqu’à la fin des temps. Peut-être qu’elle viendra plus tôt que prévu, et qu’elle nous emportera comme ça, dans cette position, nos corps enlacés. Ce serait une fin plutôt appréciable.

	— Il va falloir que je m’y fasse, murmuré-je.

	— À quoi ?

	— À ça. Au Storm romantique.

	Il marque une pause.

	— Ne t’y habitue pas trop, je ne le laisse pas souvent sortir.

	— Je l’imagine enfermé dans un cachot, dans le noir, avec le reste de tes émotions.

	Sa poitrine se soulève au rythme de son rire franc.

	— C’est presque ça. Je leur laisse quand même la lumière, et je leur donne à boire et à manger de temps en temps. Je ne suis pas un monstre.

	Storm s’éloigne un peu pour chercher mon regard. D’une caresse du pouce, il essuie mes larmes. Je lui souris.

	Ses yeux sont les deux plus belles étoiles de la galaxie, et les grains de beauté sur son visage forment la plus captivante de toutes les constellations. Nos souffles dansent l’un contre l’autre, je ne vois plus que sa bouche qui gravite vers la mienne. Nos visages se fondent l’un dans l’autre au ralenti alors que ses lèvres s’entrouvrent pour accueillir les miennes.

	Sa chaleur m’englobe comme une parenthèse hors du temps et de l’espace. Sa langue cherche la mienne et l’imbibe d’un goût de thé à la bergamote.

	Et tout à coup, je me rends compte que la Maraudeuse s’est réchauffée, et que j’étouffe dans mon duffle-coat. Je défais les boutons avant de le retirer et de le laisser tomber au sol. Storm doit avoir trop chaud lui aussi, parce qu’il se débarrasse de son sweat-shirt – le tissu passe sur son visage et interrompt notre baiser. Puis sa bouche revient à l’attaque, plus urgente, cette fois.

	Il me presse contre son corps, ses mains s’aventurent sur mes hanches, les miennes remontent le long de son torse et de son cou pour s’emmêler dans ses cheveux.

	J’oublie les Nébuleuses, j’oublie les antiparticules. J’oublie la rébellion, les Conscients, le Nébularium, les Profanes, tout. Il n’y a plus que ce moment, ce présent tellement parfait, que je ne veux pas transformer en passé. Je veux exister dans ce moment pour toujours.

	Storm pose les mains sur mes joues pour m’éloigner. Je veux protester, mais je m’aperçois que je suis aussi à bout de souffle. Puis il pose son front contre le mien, sur mon tatouage. Il ferme les yeux, le temps de reprendre son souffle. Je sens son cœur battre derrière sa peau chaude, au même rythme que le mien, comme deux métronomes accordés. 

	Quand il rouvre les yeux, je lis la question silencieuse qu’ils me posent, et je hoche doucement la tête. Alors, Storm se penche, entoure mes hanches de son bras et me hisse dans un mouvement doux. Sa prothèse se charge de me maintenir fermement en place contre son torse alors que mes jambes se lovent autour de sa taille et que mes bras s’enroulent autour de son cou. 

	Je cherche sa bouche pendant qu’il m’emmène vers les cabines en titubant. Il marque une pause, incapable de continuer à avancer – je continue à dévorer ses lèvres en riant, et son épaule cogne contre le couloir. Il me plaque contre le mur en grognant.

	Il nous faut une éternité pour atteindre ma cabine. Storm me repose au sol pour me laisser enclencher l’ouverture de la porte, mais quand elle s’ouvre et que j’entre, il reste immobile dans le couloir. Derrière la glace solide de ses yeux bleus, les rouages de son cerveau hyperactif se mettent à tourner. Je pourrais presque deviner toutes les questions qui l’assaillent, les peurs qui lui chuchotent de reculer, mais aussi le poids de la tentation qui lui susurre de faire le dernier pas dans ma cabine.

	Je ne lui laisse pas le temps de délibérer ; j’agrippe son t-shirt et l’invite à faire ce dernier pas. 
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	Storm Nash

	 

	 

	Il m’embrasse, plus délicatement cette fois, comme s’il signait à l’encre de ses lèvres le pacte tacite qui nous lie. Je l’attire vers mon matelas, puis retire mon gilet en laine et mon écharpe avant de m’asseoir sur l’édredon. Il se met à genoux devant moi et m’embrasse encore en m’entrainant en arrière jusqu’à ce que son corps recouvre le mien. 

	Ses doigts froids et métalliques se glissent sous mon t-shirt et me font frissonner. Il marmonne une excuse entre mes lèvres, avant de tirer sur l’édredon jusqu’à ce qu’il nous recouvre entièrement. Ses cheveux forment un rideau protecteur autour de nos visages. Il nous construit une bulle dans laquelle je me sens en sécurité.

	Storm se redresse pour faire glisser son t-shirt par-dessus sa tête. J’inspire tout l’air que mes poumons sont capables d’accumuler. Sa peau, ses grains de beauté, les muscles de son torse, ses bras… Mes yeux boivent plus que de raison, et je pince mes lèvres entre mes dents. Mon ventre frissonne, mais ce n’est pas à cause du froid.

	Je laisse mes mains courir sur sa peau nue, inconnue. J’en découvre les reliefs et les cicatrices, mes doigts la recouvrent de chair de poule partout où ils passent. Chaque nouveau geste me propulse de plus en plus loin dans un univers de sensations inexplorées. Je suis pionnière de mon propre corps, je me lance à la découverte de celui de Storm.

	Ses mains font remonter mon t-shirt avec lenteur et sa tête disparait sous l’édredon. Ses lèvres effleurent mon nombril – je ferme les yeux. Un tremblement me parcourt des pieds à la tête… sa main sillonne mes hanches, mes reins, mes côtes, sa bouche suit de près. Il remonte jusqu’à ma poitrine qu’il couvre de baisers. Un gémissement s’échappe de ma gorge comme pour libérer la pression qui s’accroit et éviter que je n’explose.

	Je tire sur mon t-shirt pour le retirer, et le visage de Storm émerge de sous ses cheveux ébouriffés. Les muscles de ses épaules se dessinent quand il grappille les derniers centimètres. Le sourire sur les lèvres, il termine son voyage sur les miennes en pressant ses hanches entre mes jambes. 

	Je fais la cartographie de tous les reliefs de son corps, et je prends conscience de son désir, du mien, du matelas, de l’édredon, de l’air brûlant entre nos souffles.

	Storm remarque ce petit moment d’hésitation, et s’appuie sur son coude pour prendre du recul. Ses yeux cherchent les miens.

	— On arrête quand tu veux, me murmure-t-il. Ne te sens pas obligée de –

	J’avale ses mots avec mes lèvres, puis ma langue. 

	J’ai peur, bien sûr que j’ai peur. Peur d’avoir mal, peur de ne rien ressentir, peur de trop ressentir, peur de le décevoir, peur d’être déçue. Mais je n’ai pas peur de mon choix, et je n’ai pas peur de lui. 

	Il redresse la tête pour m’observer. Son regard coule sur mes lèvres, mon nez, mon front, mes yeux. Ses doigts repoussent une mèche de cheveux coincée dans mes sourcils. Ses yeux n’ont plus rien de glacial. Ils sont attentionnés, vigilants, tendres, en admiration devant ce qu’ils voient. Le rouge me monte aux joues.

	Mes mains se frayent un passage jusqu’au premier bouton de son pantalon. Storm pousse sur ses coudes pour séparer nos corps et me donner l’espace nécessaire pour les défaire les uns après les autres. Bien sûr, c’est aujourd’hui qu’il porte un pantalon à boutons au lieu d’une fermeture éclair. Mais je savoure chaque seconde.

	Au terme d’un effort commun, Storm se libère de son pantalon avant de s’attaquer à ma paire de leggings, qu’il fait glisser le long de mes jambes. 

	À l’intérieur de mon ventre, c’est une tornade de plaisir par anticipation. Si j’avais le moindre doute, il s’évapore avec nos derniers vêtements. Il ne reste bientôt plus une seule molécule de tissus entre nos peaux, et tout devient silencieux.

	Je retiens mon souffle, il retient le sien. Je me crispe d’abord, mais son expression me fait sourire.

	Il fronce les sourcils.

	— Quoi ?

	— On dirait que tu es en train de désamorcer une bombe.

	Storm laisse échapper un rire dans son soupir, et je me détends un peu. Je l’attire encore un peu plus et lui chuchote à l’oreille :

	— C’est moi qui suis vierge et on dirait que c’est toi qui souffres.

	Il secoue la tête.

	— Tu parles toujours autant ?

	Je rigole en repensant à la première fois qu’il a prononcé ces mots, quand nous étions sur le Dépotoir, en route vers le sanctuaire d’abeilles.

	Il m’embrasse. Je crois que c’est surtout pour me faire taire.

	Une douleur piquante me traverse le bas ventre et me fais tressaillir, puis elle disparait aussi vite qu’elle est venue. Storm se fige, mais je continue à me presser contre lui. 

	Je sens les muscles de Storm se détendre, et son corps s’affaisse sur le mien pour l’épouser complètement. Je me laisse ensevelir par son poids et sa chaleur, et j’enroule mes jambes autour de sa taille.

	Sa main métallique remonte le long de ma cuisse pour se glisser sous ma hanche. Il nous entraine dans une danse lente et sensuelle, et bientôt, le plaisir fait disparaitre la douleur entièrement. Nos lèvres se quittent et se retrouvent, mes gémissements se fondent dans son souffle, nos peaux échangent leur moiteur. 

	Nos enveloppes corporelles sont jointes, mais nos esprits se mélangent. Il n’y a plus de barrière physique, je suis lui et il est moi, nos souvenirs et nos histoires se fondent en une seule bulle qui nous enveloppe et nous protège du monde.

	Nous roulons l’un sur l’autre, reprenons notre souffle, nos regards ne se quittent plus, et nos lèvres ne savent plus que sourire et s’embrasser. 

	Toutes les émotions se mélangent sous mon crâne, elles sont plus intenses, plus bruyantes, plus vivantes, comme alimentées par un courant électrique, elles prennent tellement de place que je ne sais plus quoi en faire. 

	Elles jaillissent de mes yeux et coulent sur mes joues.

	Je me sens soudain ridicule de ne pas pouvoir me contrôler. J’essaie de rester silencieuse, mais Storm se redresse sur un coude, et quand il voit mes larmes, son expression s’inquiète.

	— Ani, ça va ?

	J’explose de rire et de pleurs en même temps. 

	— Bien sûr que ça va… ça va même trop.

	— Trop… bien ?

	Je souris à l’idée qu’il puisse douter une seconde que ce qu’il est en train de se passer est la meilleure chose au monde.

	— Évidemment. 

	Il se retire pour venir s’allonger à côté de moi, sa tête soutenue par son coude, un sourire au coin de sa bouche. J’aimerais lui dire à quel point je suis heureuse, là, maintenant, et que c’est aussi la raison pour laquelle je suis anéantie de chagrin. 

	Parce que chaque jour qui passe entraine mon cœur sur une pente glissante, et que je viens de découvrir une autre chose que j’aime sur l’homme que j’aime, comme si ça ne suffisait pas. Et que chacun de ces gestes, ces regards, ces caresses, ces sourires, chaque nouvelle chose que j’aime est un nouvel adieu. Une nouvelle fissure dans mon cœur. Une nouvelle étincelle anéantie par la rencontre inévitable de nos particules. 

	Je ne devrais pas avoir le droit d’être aussi heureuse quand tout ce que je provoque autour de moi, c’est la destruction.

	Je me laisse rouler sur le côté en repliant mes bras pour glisser mes mains sous ma joue. Storm s’installe en face de moi, pose la tête sur mon oreiller et caresse l’arête de ma mâchoire avec son pouce.

	— Storm Nash, murmuré-je. Si on m’avait dit il y a deux constellations que je me retrouverais au lit avec l’héritier des Profanes, j’aurais ri à m’en casser les côtes.

	Ses lèvres sont parcourues d’un spasme qui n’est pas tout à fait un sourire.

	Le regard dans le vide, il répète comme un écho, comme le fantôme de mes mots :

	— Storm Nash…

	Quelque chose s’anime en lui. Ce n’est pas quelque chose que j’ai l’habitude de voir dans ses yeux, et pourtant, c’est évident, j’en mettrais ma main au feu.

	Une lueur d’espoir.
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	Le collectionneur de rires

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 2 Vierge 200

	 

	Le petit-déjeuner est toujours un festin dans l’Agora. Tous les jours, les cuisiniers préparent sept sortes de pancakes pour satisfaire les papilles de toutes les espèces présentes ici. Je salive déjà.

	Storm pousse la porte de l’Agora, je m’y engouffre à sa suite en soufflant de l’air chaud dans mes mains glacées par la neige et les rafales. Elle tombe assez fort pour nous avoir transformés en bonhomme de neige en l’espace des quelques minutes de marche depuis la Maraudeuse.

	Je ne peux pas m’empêcher de contempler la forme fractale des flocons sur mon duffle-coat et dans mes cheveux. C’est la première fois que je vois la neige, et je la trouve fascinante. J’ai découvert beaucoup de choses depuis que j’ai quitté Atolla, mais bizarrement, ce sont de simples cristaux d’eau gelée qui retiennent toute mon attention. Storm interrompt ma rêverie en ébouriffant mes cheveux pour les débarrasser de leurs flocons. 

	Dans le réfectoire, nous rejoignons Cicero, qui traine autour du buffet des boissons : seize choix différents, dont cinq sortes de café, six sortes de thés et deux sortes de chocolats chauds – un aux marshmallows et l’autre aux swollamhsram. Ça fait marshmallows à l’envers. Je n’ai pas osé demander pourquoi.

	Le réfectoire est à l’image du reste de l’Agora : ancien, boisé, charmant et dépareillé. Les familles des dyarques et des ministres vivent dans les étages supérieurs et se rassemblent au moment des repas, auxquels s’ajoutent aussi les employés du quotidien. Les repas sont un joyeux bazar, le rassemblement convivial d’une communauté diverse, et beaucoup de menus différents. 

	Nos boissons en main, Storm et moi nous dirigeons vers le buffet sucré. Là, Batsheeba nous aperçoit. Elle ajoute un pancake à la pile qui se trouve déjà dans son assiette, et nous observe avec de grands yeux.

	— Non mais vous sortez d’où, vous deux ? 

	Sa voix est plus aiguë que d’habitude. Trop aiguë. 

	— Ça fait des heures que je vous cherche ! Je voulais voir si tout allait bien, mais j’ai vu qu’Ani n’était pas dans sa chambre, et que – 

	Elle s’arrête net, et sa main vient recouvrir sa bouche comme si elle venait de réaliser quelque chose. Ses lèvres sont cachées, mais je vois très bien le sourire qui plisse ses yeux. 

	Storm se sert sa propre pile de pancakes comme si de rien n’était, mais je suis sûre que mon visage est devenu rouge vif.

	Elle sait. Batsheeba sait toujours tout. 

	Elle part d’un gloussement sans équivoque, que tout le monde entend dans le réfectoire. Et voilà. C’est tout ce qu’il faut pour attirer tous les regards sur nous.

	Alors que nous nous installons à la table occupée par l’équipage, Storm fait la moue en les mitraillant du regard. Je crois qu’il signifie « allez-y. Osez faire une remarque et vous allez le regretter ».

	Dans mon assiette, j’ai empilé une gaufre, un toast, un pancake, une part d’omelette et des fruits frais, que j’ai noyés sous une mer de sauce chocolat. Je jette un coup d’œil à l’assiette de Storm, encore plus chargée que la mienne.

	— Sacrées portions, fait remarquer Vy. Vous avez de l’appétit ce matin.

	Les autres étouffent leur rire en pinçant les lèvres entre leurs dents. Storm roule un pancake et mord dedans avec affront en soutenant le regard de Vy.

	Alaska enchaine :

	— Et bonne mine. Vous êtes allés faire un jogging avant le pti-dej ?

	— Le footing, c’est bien, ça, dit Cicero en s’installant autour de la table. C’est bon pour la santé. 

	— Ça libère des endorphines, renchérit Batsheeba. 

	Vy pose son menton sur sa paume et penche la tête sur le côté d’un air faussement adorable, à des kilomètres de son charisme presque effrayant. Je ne peux pas m’empêcher de sourire.

	— Qu’est-ce qui libère aussi des endorphines, déjà ?

	Cicero rit si fort par le nez qu’il manque de recracher son café.

	— Manger, répond Batsheeba. Mais je me souviens plus quoi d’autre. 

	Cicero fronce les sourcils avec exagération.

	— Dormir ? 

	— Mhm, non c’est pas ça. C’est une autre activité physique, je crois…

	— Allez, ça va, vous êtes lourds, lance Alaska en se levant de sa chaise. Je vais me resservir des saucisses végétales, Ani je t’en ramène ?

	Fou rire général. Je secoue la tête en fermant les yeux, mais je dois avouer que j’ai du mal à garder mon sérieux. Storm, lui, reste aussi stoïque que si nous étions en train de discuter de la pluie et du beau temps. Par contre, quand il prend sa tasse de café pour en boire une gorgée, il dresse son majeur bien droit.

	Je rejoins l’hilarité générale. J’ai l’impression d’être entourée d’adolescents, mais je crois qu’on a tous besoin de relâcher la pression. Et puis, s’ils se permettent de me charrier, c’est que je fais vraiment partie de la famille. Et ça, ça vaut tous les sous-entendus du monde. J’attends juste le moment où l’un d’eux soulignera l’ironie selon laquelle j’ai perdu ma virginité le premier jour de la constellation de la Vierge.

	Storm repose sa tasse avec flegme.

	— Quand vous aurez fini de vous marrer sans raison, j’ai besoin de vous pour un projet aujourd’hui.

	Entre deux hoquets de rire, l’équipage reprend peu à peu son sérieux, surtout Batsheeba. Elle regarde Storm avec espoir, sans oser poser la question qui lui chatouille les lèvres.

	Storm termine de mâcher son toast.

	— C’est par rapport à notre discussion d’hier soir, dit-il. 

	— Tu acceptes ?

	Bien sûr, il ne répond pas tout de suite. Il reprend une gorgée de café avant de se tamponner soigneusement les lèvres avec sa serviette. 

	— Oui.
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	La journée pourrait se résumer de la façon suivante :

	Alaska et Batsheeba ont préparé Storm à prendre la parole en direct sur Facegram pour revendiquer l’origine de la rébellion.

	Alaska a suggéré à Storm de cacher ses cernes avec du maquillage.

	Storm a refusé.

	Alaska a insisté.

	Batsheeba a dit qu’un peu de maquillage n’a jamais tué personne.

	Storm a menacé de quitter la pièce.

	Vy s’en est mêlé en disant qu’il portait bien du khôl autour des yeux, lui.

	Storm a dit qu’il aimait ses cernes comme ils sont et que si ça ne leur plaisait pas, ils pouvaient aller se faire voir.

	J’ai dit que j’aimais aussi ses cernes comme ils sont, mais personne ne m’a écouté.

	Batsheeba a dit qu’il exagérait, quand même.

	Storm a trouvé une autre façon originale de lever son majeur

	Popoki a ri.

	Noush a dit noush.

	J’ai ri.

	Storm a dit que de toute façon, nous n’avions rien à faire là si nous n’étions pas sur la vidéo.

	Cicero, Vy, Noush, Popoki et moi nous sommes faits poliment remercier.

	Si j’en crois la vidéo qui fait le buzz en ce moment même sur le galacnet, Storm a gagné les négociations. Et ses cernes sont très bien comme ça.

	Il ne reste plus qu’à espérer que son message fasse pencher la balance en notre faveur…

	Storm, Batsheeba, Alaska, Cicero et moi sommes en route vers la résidence d’un certain Exi Grün-truc Glocken-machin – dit le « collectionneur de rires ». Je n’ai pas la moindre idée de ce que signifie ce titre (j’espère qu’il ne collectionne pas des têtes de gens qui rient) mais d’après Batsheeba, il pourrait avoir des renseignements sur les Nébuleuses.

	— Il faut que vous sachiez quelque chose sur Exi Grünbruck Glockenstein, nous explique-t-elle en chemin. Il fait partie des personnes les plus riches de la galaxie, et apparemment, son institut fait pas mal de recherches dans le domaine de l’intelligence artificielle. Après Rex Universalis, c’est le gars le plus à même de nous renseigner. Surtout que… bon, il a quand même cent-soixante-douze ans.

	Je manque de m’étouffer avec ma propre salive.

	— Quoi ? Tu peux répéter ça ?

	— Disons qu’il est à la pointe de la technologie. Et qu’il l’utilise pour se maintenir en vie.

	J’imagine déjà un vieux bonhomme courbé en deux, avec des tubes qui lui sortent de partout, et qui font circuler des fluides réjuvénateurs dans son système. Batsheeba avise mon expression dégoûtée.

	— C’est pas ce que vous croyez, dit-elle. Il n’a plus grand-chose d’humain, en fait. Il est devenu… objet. Et les objets, ça ne meurt pas. 

	L’intérêt de Cicero redouble – lui qui adore bricoler, il va bien s’entendre avec cet homme-objet.

	— Objet ? 

	— Il est devenu entièrement synthétique. Il est le premier prototype dans son genre, mais la procédure est encore incertaine et pose trop de problèmes éthiques pour la commercialiser.

	— Et pourquoi il se fait appeler « le collectionneur de rires » ? demande Alaska.

	— Vous verrez, dit-elle avec un sourire énigmatique. Je vais pas vous gâcher la surprise.

	La Maraudeuse se pose avec ce qui ressemble à un éternuement. Selon Storm, elle joue la comédie. Techniquement, elle ne peut pas tomber malade, c’est plutôt pour nous faire culpabiliser de nous attarder dans l’hiver d’Anthropolis et nous faire regretter de l’avoir arrachée à l’entrepôt chauffé que lui a dégotté Alaska.

	La résidence du collectionneur de rires ressemble à une sorte de gros mouton pixélisé. Plus nous nous approchons, plus je découvre les détails de l’architecture. Les pixels sont en fait des centaines de petits cubes d’épia collés les uns aux autres pour former cette forme de nuage translucide. Et quand nous atterrissons, je comprends que les « petits » cubes n’ont rien de petit, puisqu’ils ont chacun la taille d’une salle de bal. Inutile de les compter, ce bâtiment doit avoir la même taille que l’exopalais, jardins compris.

	Le nuage brille comme une étoile en pleine nuit. Chaque cube émet une lueur différente, et le tout projette un kaléidoscope de couleurs sur nos visages. Le détail le plus étrange, c’est que tous ces cubes semblent léviter au-dessus du sol. Ils ne sont supportés que par un seul cube, qui fait la liaison entre le sol et le mouton-nuage.

	Une porte transparente s’ouvre – ou plutôt, elle disparait comme par magie – pour nous accueillir dans le cube-hall. Là, une tige métallique descend du plafond, et un petit rideau de laser rouge nous scanne les uns après les autres. Storm se fige, la main sur la gaine de sa dague. 

	Cinq droïdes débarquent de je ne sais où. Ils ont deux bras, une tête oblongue sans yeux, et à la place des jambes, une sphère noire qui ne touche pas le sol. Ils se postent devant chacun de nous, comme si un valet personnel nous était attribué.

	Le mien me présente un plateau sur lequel je trouve une serviette fumante, une tasse de thé et une banane. Il annonce d’une voix artificielle, mais suave :

	— Très chère invitée, votre bioanalyse indique que vos mains sont froides, que vous êtes fatiguée et que vous manquez de magnésium. J’espère que ce thé saura vous apporter la théine dont vous avez besoin, et que cette banane régulera également votre transit. Voici une serviette chaude pour vous réchauffer les mains, elle est aromatisée à l’ylang-ylang, qui vous rappellera probablement votre planète d’origine, Atolla. 

	Je.

	Quoi ?

	Je dévisage le non-visage du droïde avec stupéfaction. Comment le laser a-t-il pu lire toutes ces informations en une poignée de secondes à peine ?

	Autour de moi, les autres ont l’air tout aussi ahuris. Sur le plateau de Storm, je vois un expresso, un morceau de chocolat noir et un masque anticernes. Alaska est déjà en train de siroter sa flûte de champagne en observant la barrette rose sur son plateau. 

	— J’en avais justement marre de cette mèche qui me retombe tout le temps sur le nez ! C’est magique ce truc !

	Cicero, qui entre autres, a reçu un chewing-gum, se retourne pour souffler dans sa paume et vérifier son haleine. 

	Batsheeba lorgne le plateau de Storm, hilare. Puis elle mord dans sa banane en me donnant un coup de coude taquin. 

	— Au moins, je suis pas la seule à devoir réguler mon transit !

	Puis elle part d’un rire explosif avant d’ajouter :

	— J’adore cet endroit !

	Storm cherche à contourner le droïde, mais il ne fait que lui barrer la route, alors il avale son expresso, engloutit son carré de chocolat, et fourre le masque dans sa poche avec une expression meurtrière.

	Les droïdes nous guident à l’intérieur d’un ascenseur tout aussi transparent que le reste du bâtiment. Il nous emmène au douzième étage, au niveau des appartements privés de notre hôte. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur un couloir à la décoration étrange : le long des murs, du sol jusqu’au plafond, des bocaux remplissent des étagères à n’en plus finir. Ils ressemblent à d’anciennes ampoules en verre et sont remplis de guirlandes qui donnent l’impression qu’une nuée de lucioles a été enfermée dans chaque bocal.

	Les lettres E.G.G sont gravées dans la porte qui nous mène au salon – un espace plutôt cosy, qui me rappelle un peu les salons luxueux de l’exopalais. Du parquet sombre au sol, des rideaux de velours carmin, des meubles antiques, un feu qui crépite dans une cheminée, une bibliothèque qui contient des livres en papier, et pour couronner le tout, une dizaine de chats qui dorment dans tous les coins.

	Les droïdes entrent avec nous et se postent sagement le long du mur sans nous quitter du regard – ils n’ont pas d’yeux donc pas de regards, mais je me sens quand même observée.

	Une voix synthétique et mélodieuse nous accueille de derrière un fauteuil qui nous tourne le dos.

	— Bêta et alpha-pinène, limonène et esters, sabinène et myristicine… phéromones en tous genres… sébum, transpiration, bien sûr. Furannes, pyrazines, acétate d’isoamyle… café et banane ?

	Le collectionneur de rires se lève de son fauteuil, quoique « se lever » ne soit pas le bon terme pour décrire ses mouvements. Il ondule hors de son fauteuil.

	Son corps n’est pas un corps humain. À la place des pieds, il y a cette sphère noire et brillante identique à celle des droïdes, en lévitation au-dessus du sol. Ses jambes ne sont qu’une seule tige souple qui mène à son bassin. Un vrai bassin. Une cuve transparente dans laquelle flotte son cerveau, là où devrait se trouver son abdomen. Un cerveau bien humain, gris-rose, avec ses sillons et ses lobes. 

	Quatre autres tiges souples sortent de son torse ; deux d’entre elles se terminent en cinq tiges plus fines qui rappellent les doigts d’une main, l’une devient une paire de ciseaux et l’autre une fourchette. Une petite poche molle pend dans son dos. Étant donné l’absence de système digestif, il doit porter son estomac comme un sac à dos.

	Son visage est… bizarre. Il a tout d’un humain, contrairement aux droïdes, mais quelque chose cloche. On dirait que ses traits ont été dessinés par quelqu’un qui n’a jamais vu d’humains, et qui n’avait sous la main qu’une description de visage. Les yeux, les sourcils, le nez, la bouche sont au bon endroit, mais ils semblent tous appartenir à des visages différents. 

	— Bonjour, Monsieur Grünbruck Glockenstein, dit Batsheeba. Merci pour votre accueil chaleureux. 

	— Appelez-moi Egg. Savez-vous que l’odorat n’est que la détection par nos muqueuses olfactives des molécules qui nous entourent, interprétées par les neurones olfactifs qui transmettent le signal à notre cerveau pour analyse et identification ? C’est fascinant, vraiment ! C’est le sens que j’ai pu recréer le plus aisément de façon synthétique. J’en déduis que vous avez trouvé vos présents de bienvenue à votre convenance ?

	— Oui, répond-elle en souriant. Délicieux, parfaitement adaptés, un chouia trop personnels, mais bluffants.

	Il part d’un rire synthétique, un rire qui a l’air d’avoir été créé par quelqu’un qui sait tout sur la mécanique du rire – le son, l’air qui sort des poumons, la contraction des zygomatiques – mais n’en a jamais entendu en vrai.

	— Fascinant ! Fascinant… vous êtes tous fascinants. Votre esthétique me plait ! 

	Il ondule-flotte autour de nous en tortillant sa tige dans tous les sens. 

	— Oh, un metakrysos. Fascinant ! Voyez-vous, mon appareillage de manipulation est composé de récepteurs en tous genres, même les nocicepteurs grâce auxquels je ressens la douleur, mais malheureusement, je n’ai jamais réussi à ressentir l’effet analgésique des metakrysos.

	Soudain, son regard se tourne vers moi d’une façon très étrange, comme si ses yeux, son nez et sa bouche se tournaient en premier pour entrainer le reste de son visage. 

	— Nébularium, dit-il. Vous n’êtes plus fidèle, pourtant.

	Les sourcils se froncent sur les visages. Aucun de nous n’a envie de savoir comment il en est venu à cette conclusion. 

	— Positrons. Dissymétrie gravitationnelle…

	Je rêve. J’ai l’impression qu’il me renifle au niveau métaphysique. Il s’approche de Storm et continue son investigation.

	— Naebulosus industrialis. Fascinant.

	Je cligne des yeux. Naebulosus industrialis est le nom scientifique donné aux Nébuleuses par les Profanes. Ça ne devrait pas me rassurer, mais je commence à croire que ce monsieur Egg en connait un rayon sur les Nébuleuses. Sur tout, en fait. En quelques minutes à peine, il a déjà détecté mon nuage et celui de Storm.

	Il s’attarde autour de Storm et moi en humant l’air.

	— Phéromones… chémosignal de rut ?

	Batsheeba éclate de rire, et Alaska se retient d’en faire autant. Le collectionneur de rires se dresse tout droit, comme si quelqu’un venait de lui taper sur les doigts.

	— Veuillez m’excuser… j’ai tendance à m’oublier en présence d’êtres vivants. Voyez-vous, j’ai beau avoir conservé ma masse nerveuse et mes connexions synaptiques, parfois je ne sais plus me comporter comme un humain. 

	— Il n’y a pas de mal, murmuré-je. 

	Batsheeba cherche du regard une poubelle dans laquelle jeter sa peau de banane, et en l’espace d’une seconde, son droïde personnel lui présente un plateau. 

	— Monsieur Grünbruck Glockenstein –

	— Egg.

	— … Egg, reprend-elle, vous devez savoir pourquoi nous venons chercher votre aide, n’est-ce pas ?

	— Absolument. J’ai déjà commencé mes recherches, figurez-vous. Voulez-vous bien me suivre dans mon étude ?

	Puis il lévite en direction de la porte que nous avons empruntée en arrivant, celle qui donne sur le couloir aux étagères. Nous le suivons en silence en nous échangeant des regards dubitatifs. Une fois dans le couloir, il s’arrête devant une étagère sur laquelle il reste des bocaux vides.

	— Si vous me permettez, j’aimerais d’abord ajouter quelque chose à ma collection. 

	Le droïde de Batsheeba se plante devant Egg. Sur sa poitrine s’ouvre une petite trappe par laquelle il éjecte un minuscule cube noir, qui atterrit sur son plateau. Egg s’en empare, le fait tourner dans ses tiges-doigts pour l’examiner, puis presse légèrement sur le matériau caoutchouteux. Là, une réplique du rire poussé par Batsheeba il y a moins de cinq minutes résonne dans le couloir aux étagères.

	Le visage d’Egg affiche quelque chose qui ressemble à de la satisfaction.

	— Moquerie amicale avec une pointe de gêne, dit-il.

	La bouche grande ouverte et le blanc des yeux qui détone, Batsheeba reste plantée devant l’enregistrement du son produit par sa propre gorge. Egg, lui, tente de reproduire un rire identique, une version synthétique qui est loin d’égaler le rire explosif de Batsheeba. 

	— Vous devez être familiers avec le sobriquet que l’on m’a attribué, dit-il. Je collectionne les rires, je les trouve fascinants. J’en ai accumulé plusieurs milliers au cours des années, et je peux vous assurer qu’il n’y en a pas deux pareils. Ils sont tous uniques, et ils me rappellent au quotidien ce que c’est d’être vivant. J’ai tendance à oublier, voyez-vous. 

	Sa tige-tronc s’étire sur plusieurs mètres pour lui permettre d’attraper un bocal sur la dernière étagère. Il l’ouvre, y dépose le petit cube noir qui renferme le rire de Batsheeba, puis ajoute un morceau de guirlande lumineuse qu’il tire de l’un de ses doigts.

	— Le rire, c’est la lumière de nos âmes, murmure-t-il. Oh, laissez-moi vous montrer… J’ai le rire de l’astrophysicienne Moira Hatkins par ici ! Il parait qu’elle n’a ri que deux fois dans toute sa vie.

	Il flotte vers l’étagère du milieu, ouvre l’un des bocaux et en extrait le cube noir à l’intérieur. Quand il appuie dessus, le cube émet un rire pincé, aspiré, discret, mais un poil hautain. 

	— Maladroit et sarcastique à la fois. Fascinant ! 

	Je suis déchirée entre l’envie de rire et la crainte étrange que le son que je vais produire finisse enfermé dans l’un de ces bocaux pour l’éternité. 

	En tout cas, la sensation de méfiance qui m’a suivie du hall d’entrée jusque dans le salon d’Egg vient de s’évaporer. Sa nature volatile, analytique et nostalgique m’amuse et m’attriste à la fois. 

	J’ai été confrontée à la mort bien trop souvent ces dernières semaines. Ma famille, les sages de Tourmaline, les deux vies que mes antiparticules ont fauchées. Et puis, il y a la mort hypothétique de la galaxie entière, et la peur constante que l’un d’entre nous ne survive pas à notre combat contre les Conscients. Il y a ma propre fin, qui est un gros point d’interrogation… pourtant, je ne suis pas sûre de vouloir vivre aussi longtemps que le collectionneur de rires et en oublier ma propre humanité. Et quelque part, c’est assez rassurant. 
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	Équilibre

	 

	 

	Résidence d’Exi Grünbruck Glockenstein, Anthropolis, 2 Vierge 200

	 

	L’étude du collectionneur de rires ressemble à une serre prise d’assaut par un jardinier-mécanicien-astrophysicien-docteur-mathématicien. Les comptoirs et les étagères croulent sous les plantes et les outils, la moitié des tableaux interactifs sont envahis de planètes et d’équations, l’autre moitié de dessins anatomiques. Je n’en doute plus : s’il existe une personne capable de nous aider dans la Voie lactée, c’est bien Exi Grünbruck Glockenstein.

	Au beau milieu du capharnaüm, il tournoie sur lui-même en même temps qu’il nous parle :

	— La première chose qui m’a frappée quand j’ai entendu votre problème, c’est le manichéisme apparent de la situation. Voyez, nous sommes en présence de deux forces réduites à leurs significations simplistes, clairement identifiées comme la création et la destruction. Le bien et le mal. 

	Egg nous invite à nous installer sur des fauteuils. Il n’y en a plus qu’un de libre, les trois autres ont disparu sous une pile d’objets, et je crois même qu’une plante pousse à travers l’un d’eux. Je me dégotte un escabeau en bois, Batsheeba prend le fauteuil, Storm, Alaska et Cicero récupèrent des coussins pour s’asseoir par terre. 

	— Le problème, c’est que la binarité existe très rarement dans la nature des choses, continue-t-il. C’est un concept obsolète qui a été déconstruit au fur et à mesure des avancées scientifiques. Le concept fondamental du 1 et du 0 n’est pas applicable à l’univers, il se réduit seulement à notre perception de l’univers. C’est ce qui m’amène à croire qu’il existe un inconnu dans votre équation.

	— Vous voulez dire que cet inconnu pourrait être la solution au problème ? demande Batsheeba.

	— Tout dépend du problème auquel vous faites allusion.

	Les yeux de Batsheeba jouent au yoyo entre Egg et nous.

	— La… la fin du monde ? L’anéantissement de la galaxie, la fin de tout, vous voyez le tableau… 

	— Ah, ce problème, répond-il vaguement comme s’il ne s’en souciait pas plus que ça. Oui et non.

	Le silence s’installe. Egg ne semble pas pressé de nous soumettre son explication. L’estomac d’Alaska se met à gargouiller.

	— Oh, veuillez pardonner mon manque de savoir-vivre, avez-vous faim ou soif ? Je ne mange que par plaisir grâce à mes papilles gustatives artificielles, j’ai tendance à oublier que c’est vital pour vous.

	Nous n’avons pas le temps de répondre qu’une colonie de nouveaux droïdes fait irruption dans l’étude, les plateaux chargés d’en-cas. Ils n’ont pas l’air d’être munis d’un détecteur d’ergonomie, parce qu’ils se mettent à déposer les plateaux en équilibre sur les comptoirs déjà encombrés. Storm et Cicero rattrapent un saladier avant qu’il ne tombe par terre, et la moitié d’un plateau de frites termine sur les genoux de Batsheeba. Je sauve une assiette de nems de sa chute certaine, et en profite pour en attraper un et le croquer.

	Egg continue son discours sans s’alarmer du chaos culinaire qui se déroule dans son étude :

	— Je ne pense pas que ce troisième élément soit une solution en soi. Tout comme la présence de deux forces opposées n’est pas un problème. Le concept du Yin et du Yang remonte même au-delà de l’Âge du Plastique, et aucune de ces forces n’est créatrice ou destructrice. Elles ne sont pas non plus opposées, elles sont complémentaires. 

	— Mais le yin et le yang est un système binaire, fait remarquer Alaska.

	— Oui et non. C’est plus compliqué. Partons du principe que 1 + 1 = 3…

	Il agite son doigt devant le tableau interactif qui s’illumine pour tracer son équation.

	— Le Yin et le Yang ne peuvent pas s’autodétruire, voyez-vous, car c’est leur équilibre qui permet l’harmonie. Et c’est le tout, le troisième élément ! Cet état d’équilibre parfait entre les deux. Le yin et le yang ne sont rien sans le ch'i, l’énergie vitale qui est générée quand l’équilibre est atteint.

	— Mais… ce ne sont pas les Nébuleuses, l’énergie vitale ? demande Cicero.

	— C’est une perception, encore une fois. J’ai abordé le yin et le yang pour que vous compreniez la notion d’équilibre, mais cela ne veut pas dire qu’il faut l’appliquer aux Nébuleuses mot à mot. Nous considérons les Nébuleuses comme une énergie bénéfique en raison de ce qu’elles nous ont apporté, mais elles ne sont pas le « bien », elles ne sont pas divines. Elles font juste partie d’un tableau plus vaste.

	Les regards se tournent vers moi, comme s’ils s’attendaient à me voir faire une crise cardiaque d’entendre ses propos aussi blasphématoires. Je hausse les épaules. Au point où j’en suis… je suis un réservoir à antiparticules, j’ai brisé mon statut d’intouchable avec un Profane, mon statut de fidèle ne représente donc plus grand-chose. Je me rends compte que la pointe de nostalgie qui me collait à la peau a complètement disparu. Ma vie est différente, et je n’ai d’autre choix que d’être résiliente.

	Egg considère mon tatouage.

	— Oh, veuillez m’excuser, je ne voulais pas vous manquer de respect. Je ne remets pas en question l’attribution de leur nature divine, mais voyez-vous, l’erreur du Nébularium a été d’accepter une bénédiction venue du ciel sans chercher à en approfondir la contrepartie. À chaque fois qu’une technologie supposément favorable est mise au point, les scientifiques ont le devoir de trouver sa contrepartie. Avant les Nébuleuses, l’énergie nucléaire comportait un risque non négligeable d’accident. Un médicament peut guérir une maladie et en provoquer une autre. La sélection génétique est utile, mais elle réduit la diversité au sein d’une espèce et peut mener à son extinction. Chaque mieux peut entrainer un pire. Chaque chose possède une contrepartie.

	— Mais vous parlez bien de mieux et de pire, interrompt Batsheeba. Ça ne rejoint pas le bien et le mal ? La création et la destruction ?

	— C’est vrai, vous avez raison, c’est encore un concept à considérer sans pour autant l’appliquer au pied de la lettre. C’est plutôt pour insister sur le fait qu’il y a toujours un équilibre, qu’on le veuille ou non. C’est d’ailleurs ce que vous devez comprendre sur la matière et l’antimatière. L’antimatière est l’opposé de la matière, mais cela ne veut pas dire qu’elle se comporte de façon profondément différente. L’antimatière est le négatif de la matière, comme pour les photographies antiques. Pour chaque photo, il y a un négatif. C’est le principe de l’antimatière : pour chaque atome, il y a un négatif. Hydrogène et antihydrogène, par exemple… 

	Il se met à redessiner sur son tableau interactif. 

	— Prenez un atome d’hydrogène : un proton de charge positive et un électron de charge négative. Un atome d’antihydrogène sera donc composé de l’inverse, un proton de charge négative et un électron de charge positive. Mais il se trouve que les deux atomes vont se comporter de la même manière. Voyez-vous, notre univers est composé de matière, mais il se pourrait qu’un univers en négatif soit entièrement composé d’antimatière. De leur point de vue, l’antimatière serait leur matière, et notre matière serait l’antimatière.

	Je crois qu’il nous a tous perdus. J’entends battre mon propre cœur, et les sourcils de Batsheeba sont si froncés qu’ils forment un monosourcil au-dessus de ses yeux.

	— Vous voulez dire qu’il n’y a pas de notion qualitative entre les Nébuleuses et les antiparticules, c’est ça ? demande-t-elle. Pas de bon ou de mauvais ?

	— Exactement. Et j’irai jusqu’à dire qu’elles se comportent de la même manière. Les antiparticules sont capables d’apporter de l’énergie, tout comme les Nébuleuses. Il faudrait étudier le phénomène au sein du Cryptocosmos, mais je suis quasiment certain qu’avec quelques modifications mineures de la nébotechnologie, nous pourrions nous servir des antiparticules de la même manière que des Nébuleuses.

	— Ça veut dire qu’elles ne se détruiront pas ? demande Cicero avec espoir.

	— Oh, bien sûr que si. On appelle ça l’annihilation. Une rencontre qui détruira absolument tout. Si la matière est représentée par le chiffre 2, l’antimatière est égale au chiffre -2. Ensemble, ils font un beau gros zéro, ils s’annulent. Pas une explosion dramatique, mais plutôt… une production d’énergie intense. Un bip. Pouf. Fini.

	Il a l’air presque enthousiaste d’en arriver à cette conclusion. Ce serait amusant si la situation n’était pas aussi critique. 

	— Attendez, je comprends plus rien, intervient Alaska. Vous dites que les Nébuleuses et les antiparticules doivent atteindre un équilibre comme le yin et le yang, c’est ça ?

	Egg hoche la tête deux fois comme s’il avait beugué. Alaska continue : 

	— Mais sans jamais se rencontrer, sous peine de se détruire mutuellement ?

	— C’est une hypothèse, bien évidemment, mais oui, c’est exact. D’après les informations que vous m’avez transmises, je dirais que les galaxies qui ont disparu avant la nôtre n’ont jamais su trouver cet élément qui harmonise les Nébuleuses et les antiparticules, cette barrière qui les empêche de se rencontrer. 

	Tout en écoutant son explication, je termine ma salade, fais passer le plat de nems, et Batsheeba partage le reste de frites qu’elle a pu sauver. 

	Je commence à comprendre où Egg veut en venir. Les notions qu’il nous a présentées – le yin, le yang, le ch'i, la matière et l’antimatière – ne définissent pas les Nébuleuses et les antiparticules, mais elles nous aident à les comprendre. Après tout, personne n’a résolu leur mystère à ce jour. Nous devons composer un tableau à l’aveugle, comme un peintre daltonien. 

	Mais quelque chose me taraude. Je me décide à poser la question :

	— Selon votre explication, mes antiparticules ne sont pas destructrices, et pourtant, c’est bien ce qu’il se passe quand je n’arrive pas à les maitriser. 

	— C’est une très bonne observation, me répond Egg en m’adressant un de ses sourires étrangement inhumains. La raison est simple : c’est parce que nous sommes dans la Nébosphère. Ici, les Nébuleuses sont partout autour de nous. Les Nébuleuses qui vous entouraient à ce moment-là ont simplement réagi à votre concentration d’antiparticules. Si vous aviez reproduit l’expérience dans le Cryptocosmos, rien ne se serait passé.

	Cette histoire commence à me donner le tournis.

	— Les antiparticules occupent Le Cryptocosmos, murmure Batsheeba pour elle-même. De la même façon que les Nébuleuses occupent la Nébosphère. Alors pourquoi nos nuages de Nébuleuses ne… n’explosent pas, quand on est là-bas ?

	— Tout est une question de quantité, j’imagine. Vos nuages individuels ne sont pas suffisamment puissants pour provoquer une annihilation. Dans le Cryptocosmos, vos Nébuleuses s’annulent progressivement jusqu’à ce que votre nuage disparaisse.

	— C’est le phénomène que j’ai observé ! s’écrie Cicero en jubilant. 

	— Oh, fascinant ! Avez-vous vu la façon dont elles se comportent autour de nos corps ? Et l’échange qui se produit quand il y a interaction sociale entre des personnes qui partagent un lien fort ?

	Cicero jette un coup d’œil à Alaska et à Batsheeba. La dernière fois que j’ai pu les observer moi-même, j’ai assisté en personne à cet échange de particules entre elles, lorsqu’elles jouaient aux cartes. 

	— C’est bien ce que je pensais, dit-il en souriant.

	— Si vous aimez étudier les Nébuleuses, vous devriez passer dans mon observatoire…

	Pendant que Cicero et Egg partagent les conclusions de leurs expériences comme si nous n’avions pas un problème de fin du monde sur les bras, mon esprit tente d’assimiler tout ce que je viens d’entendre. 

	Mais c’est Storm qui pose la question qui me trottait sur la langue.

	— Si les deux particules s’annulent, pourquoi est-ce que je peux aller dans le Cryptocosmos, et pourquoi est-ce qu’Ani peut vivre dans la Nébosphère ? 

	Egg s’interrompt et fait onduler son cou en direction de Storm.

	— Parce que vous n’êtes pas fait de Nébuleuses, et qu’elle n’est pas faite d’antiparticules. Vous n’êtes que des… antennes. Pour une raison que j’ignore, vous avez visiblement la capacité de les canaliser et les diffuser, mais elles ne font pas partie de vous. C’est une anomalie dans la fabrique de votre être, quelque chose que je peux sentir. Une mutation génétique, peut-être ? Qui sait ? En tout cas, je ne suis pas étonné de voir que vous vous êtes trouvés, tous les deux. Les acteurs d’une même histoire ont tendance à graviter les uns vers les autres. Quelle que soit votre particularité, elle a fait en sorte de vous réunir au moment propice.

	Ça m’a tout l’air d’une bonne nouvelle, mais quelque chose me dit qu’il est encore trop tôt pour une danse de la victoire. Batsheeba se relève de son fauteuil et se met à faire les cent pas et à parler avec les mains.

	— Attendez, attendez… y’a un truc que je comprends pas. Si les deux particules s’annihilent quand elles se rencontrent… alors qu’est-ce qui empêche le Cryptocosmos et la Nébosphère de s’annihiler au moment même où on parle ? 

	Egg applaudit, ravi d’avoir une audience aussi participative. 

	— Exactement ! C’est pourquoi j’ai abordé le sujet du yin et du yang. Je crois que les Nébuleuses et les antiparticules ne peuvent se détruire à grande échelle que lorsqu’elles rencontrent un équilibre parfait. Cinquante/cinquante. Mais à l’inverse du yin et du yang, il faut éviter l’équilibre.

	— Alors, pourquoi ne pas essayer de détruire toutes les antiparticules du Cryptocosmos maintenant ? suggère Alaska. Avant qu’elles se propagent et n’atteignent l’équilibre avec les Nébuleuses ? 

	— Oooooh, miaule Egg, mais je crois que c’est précisément ce qu’il ne faut pas faire. On ne détruit pas le moins par le moins. On n’évite pas la destruction avec la destruction. D’où ma théorie sur le troisième élément. L’harmonie. La barrière… il faut que vous trouviez la barrière !

	Je rigole intérieurement. Ça a l’air tellement facile, dit comme ça.

	Storm secoue la tête. Je remarque à sa posture tendue et à l’expression sur son visage qu’il tourne et retourne toutes ces informations dans son esprit pour trouver une faille. Storm applique toujours la méthode scientifique : il cherche à prouver qu’une chose est fausse, et s’il n’y arrive pas, c’est qu’elle est probablement vraie.

	— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, grogne-t-il. J’ai canalisé mes Nébuleuses. Sur Rex Universalis. Mon nuage nous a protégés des antiparticules. Il nous a… nous a ramenés à bord de la Maraudeuse…

	Egg plie ses deux sourcils dans une expression qui se veut pensive, mais qui n’est pas tout à fait réussie.

	— Si notre théorie se confirme, ce n’est pas logique. Je conçois le fait que vos nuages vous ont épargnés, c’est une chose. Mais si vous avez canalisé vos Nébuleuses, votre nuage aurait dû rencontrer celui d’Ani et aggraver l’annihilation. Les antiparticules d’Ani sont capables de détruire beaucoup de choses autour d’elle, mais pas à cette échelle. Êtes-vous sûrs que ce n’est pas justement la conjonction de vos deux nuages de particules qui ont provoqué l’explosion sur Rex Universalis ?

	Je m’arrête de respirer. Storm devient livide. Nos regards se croisent, indécis mais effrayés. 

	Je déglutis en repensant à la nuit dernière. 

	La conjonction entre nos deux nuages de particules…

	La voix de la raison me hurle de croire qu’Egg a vu juste. L’explication est simple. Simple comme 1 + 1 = 3. Je comprends maintenant que cette hypothèse ne nous a jamais effleuré l’esprit, parce que nous avions trop peur de la considérer. Nous avons préféré l’enterrer sous une logique qui n’en était pas une, pour ne pas voir la vérité en face. 

	Storm et moi avons détruit Rex Universalis ensemble.

	Et ensemble, nous avons peut-être la fin du monde au bout des doigts. 
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	L’invitation

	 

	 

	La réponse d’Egg a jeté un froid dans l’étude. Cicero mâchonne un nem d’un air morose, Alaska examine le plafond en se rongeant un ongle, et Batsheeba s’est rassise et se tient les tempes comme si elle luttait contre une migraine surprise. Storm est un fantôme.

	— Cette… barrière, reprend Batsheeba. Comment on sait à quoi elle ressemble ? Et où on peut la trouver ? 

	Egg hausse les épaules – ce qui le fait ressembler à un pantin pris d’un spasme.

	— C’est bien là la question. Ce ne sont que des théories, des hypothèses, une synthèse que j’ai réalisée à partir de vos données, de mes connaissances et de mes propres observations. Rien ne nous dit que c’est une piste à suivre. Mais je vous promets une chose, c’est de continuer à me pencher sur le sujet jusqu’à ce que nous trouvions la solution. Vous êtes mes invités, vous êtes libres de vous joindre à moi, si vous le souhaitez. Ani, Storm, si vous me le permettez, j’aimerais aussi étudier vos particules respectives, il se peut que nous y trouvions un début de réponse. 

	Je hoche la tête. Il nous reste moins de six constellations avant la rencontre fatidique de la Nébosphère et du Cryptocosmos, autant nous mettre au travail tout de suite. La procrastination n’est plus une option.

	— Je vois qu’il est tard, et je sens une baisse d’énergie dans vos métabolismes, ajoute Egg. Je suggère que vous laissiez votre inconscient traiter toutes ces informations pendant votre cycle de sommeil. Nous établirons un protocole dès demain.

	Personne ne s’oppose à la proposition d’Egg, bien que je doute qu’un seul « cycle de sommeil » nous permette de traiter toutes ces informations. Ce qu’il me faut, c’est une vie entière de psychothérapie.

	Egg et les cinq droïdes nous raccompagnent à l’ascenseur transparent dans un silence pesant. Batsheeba tend la main, et Egg lui serre les doigts dans ses tiges métalliques comme s’il réalisait un mouvement qu’il avait répété devant le miroir pendant des heures.

	— Merci, Egg, dit-elle. Vous êtes un chic type.

	— Merci ! Vous êtes des chics types vous aussi !

	Il nous fait un au revoir de la main avant d’ajouter :

	— La solution existe quelque part, j’en suis certain. Vous savez, cette notion d’équilibre n’est pas nouvelle, c’est un modèle qui fait partie de notre histoire, et que nous retrouvons dans chaque culture, chaque religion, chaque mythologie. Prenez la triade de dieux hindous, Brahma, Vishnou et Shiva. Brahma est le créateur du monde, Shiva représente sa destruction. Mais encore une fois, ce n’est pas une destruction diabolique, c’est plutôt une remise à zéro, un nouveau départ. C’est un cycle.

	— Et Vishnou ? demande Cicero.

	— Vishnou est le protecteur. Il maintient l’équilibre de l’univers. C’est lui, la barrière. Trouvez-le. Trouvez Vishnou, et le problème sera réglé.

	Les épaules de Storm se soulèvent sèchement quand un rire bref sans humour jaillit de ses poumons.

	Une petite trappe s’ouvre dans la poitrine du droïde qui escorte Storm, et un petit cube noir roule jusqu’au milieu du plateau. Egg s’en empare, le presse entre ses doigts pour repasser le rire de Storm, qu’il tente d’imiter comme celui de Batsheeba. Mais cette fois, son visage se froisse, cille, puis se fige. Ses sourcils se baissent le long de ses tempes pour former une expression triste.

	— Tragique, dit-il.

	Puis sa tige s’allonge pour le hisser jusqu’à la dernière étagère, où il choisit un bocal vide pour y déposer le rire de Storm avec son morceau de guirlande lumineuse.

	 

	[image: Solar system]

	 

	— C’est bien beau tout ça, mais ça ne nous dit pas ce qu’on est censés chercher, maugrée Batsheeba. Vishnou ? Une barrière ? C’est un objet physique ou symbolique ? Et comment on est supposés s’en servir ? Il faudra trouver un temple magique comme dans les films, et mettre la bonne clé dans la bonne serrure ?

	Personne ne lui répond, parce que personne ne connait la réponse. Alaska est en train de terminer son atterrissage à l’intérieur de l’entrepôt chauffé. La Maraudeuse s’ébroue dans le concert habituel de tic-tic-tic qu’elle produit quand ses tissus se détendent – je m’attends presque à la voir se rouler par terre comme les chats fainéants dans le salon d’Egg.

	À la vue de Myoko et de Vy, qui nous attendent sur le pas de l’Agora, je plisse les yeux. Ce n’est pas normal. Il fait un froid à s’en geler les dents, la neige tombe comme des morceaux de cotons, et Myoko et Vy nous attendent dehors.

	Nous accélérons tous la cadence. J’espère qu’ils sont juste très curieux de savoir comment s’est déroulée notre visite chez le collectionneur de rires.

	Storm grimpe les dernières marches qui nous séparent de l’entrée.

	— Un problème ?

	Vy échange un regard avec Myoko, prend son inspiration, puis nous invite à le suivre à l’intérieur d’un mouvement de la tête.

	— Pas vraiment un problème, dit-il en rabaissant la capuche de sa pèlerine sur ses épaules.

	Je m’essuie les pieds sur l’énorme tapis déjà trempé de flaques et de neige en train de fondre, puis secoue mes vêtements.

	— Il y a une bonne nouvelle, annonce Myoko. La vidéo que vous avez publiée aujourd’hui est numéro un dans toute la galaxie, elle a déjà des milliards de vues. Tout le monde en parle, en bien comme en mal, mais au moins, elle fait des vagues. Rien que pendant que vous étiez partis, on a reçu des centaines de messages. Nos rangs gonflent de minute en minute. 

	Cicero, Batsheeba et Alaska échangent high-fives et accolades, mais Storm n’est pas dupe.

	— Et ?

	Vy pousse la porte de la tanière ; le feu qui brûle au centre de la pièce fait danser nos ombres sur les murs sombres. Il est tard, tout le monde est déjà bien au chaud dans ses appartements, mais quelqu’un a quand même pris la peine de nous garder un repas de côté. 

	Noush s’étire au coin du feu, et Popoki termine de grignoter un morceau de cheesecake.

	Vy dévisage Storm, puis moi, et marque une pause avant de cracher le morceau.

	— On a reçu une invitation.

	Silence.

	— Une invitation ? De qui ? Pourquoi ?

	C’est paradoxal, cette tendance qu’a Storm à toujours nous faire mariner avant de nous mettre dans la confidence, alors qu’il n’a aucune patience quand c’est quelqu’un d’autre qui mène le jeu.

	— Promets-moi que tu ne vas pas t’énerver.

	Et bien sûr, Storm s’énerve.

	— Vy, dis-moi de quoi tu parles.

	Vy s’assoit sur un canapé près du feu.

	— C’est Claireborne.

	Mes paupières, qui commençaient presque à se fermer toutes seules, s’ouvrent d’un coup. 

	J’ai des questions. Tellement de questions. Mais je ne suis pas la seule.

	— Tu te fous de moi ? articule Storm.

	C’est le genre de ton qui ne laisse pas l’option de répondre « non », mais c’est pourtant ce que fait Vy.

	— C’est arrivé par courrier, ajoute Myoko

	Elle attrape l’enveloppe carrée qui traine sur la table basse. Des fioritures en feuille d’or, une odeur d’abricot et de romarin, une écriture cursive élégante. C’est bien Thoran qui l’a envoyée. La curiosité pétille dans mes doigts, j’ai envie de l’ouvrir et de lire ce que dit l’invitation.

	La mâchoire de Storm se contracte et souligne les muscles de son cou.

	— Il ne pouvait pas envoyer un email comme tout le monde ? marmonne-t-il.

	— Et qu’est-ce qu’elle dit, cette invitation ? demande Batsheeba.

	Je n’en peux plus, il faut que je sache.

	— Je peux la lire ?

	Myoko hoche la tête et me tend l’enveloppe. Elle est déjà décachetée, ce qui veut dire que Vy et Myoko savent déjà ce qu’elle renferme.

	Je l’ouvre. 

	À l’intérieur, il y a un carton carré tout aussi raffiné que son enveloppe. Je lis à voix haute :

	— Ma très chère Aniata.

	J’écarquille les yeux en lisant mon propre nom. Storm croise les bras et fait la moue. Je m’éclaircis la gorge. Je continue :

	 

	Ma très chère Aniata,

	 

	Messieurs Webb Claireborne et Thoran Claireborne ont le plaisir et l’honneur de vous convier au Bal Masqué de Dayan Samë, le 5 Vierge 200 à 18 heures Galaxy Standard Time.

	« Noir et Or » sera le thème de cette trente-cinquième édition. Tout comme lors des précédentes éditions, le masque est obligatoire.

	Afin de pouvoir préparer au mieux votre séjour, veuillez utiliser le coupon-réponse et nous indiquer le nombre de participants, ainsi que vos besoins en nuitées et en stationnement d’atmobordeurs.

	 

	Le 5 Vierge… c’est dans trois jours. Je sens les regards me percer de part en part.

	— C’est tout ? lance Storm.

	Je hausse les épaules et fais tourner la carte entre mes doigts.

	— C’est tout.

	Storm hausse les sourcils. Les autres sont sur le point de m’inonder de questions et de théories, alors je parle la première :

	— Il y a un message derrière cette invitation.

	Storm pouffe et se frotte l’arête du nez, mais comme je l’avais prédit, les questions fusent.

	— Un message ? fait Alaska. Où ça ? C’est pas plutôt un piège ? 

	— T’oublies peut-être ce qui s’est passé sur Terre ? ajoute Batsheeba. Thoran t’a faussé compagnie sans explications, ça ne me dit rien qui vaille. 

	— Et pourquoi un bal masqué ? fait remarquer Cicero. Qu’est-ce qu’on peut bien avoir à faire à un bal masqué sur Dayan-Samë ? 

	Myoko ramasse une boite en carton au pied du canapé avant de la déposer sur la table devant nous.

	— Il y avait ça aussi. C’est arrivé séparément. Il n’y a rien sur l’expéditeur, sauf ce nom, Froufrous et Pamplelune. J’ai vérifié, c’est le nom d’une boutique sur Amazonis.

	Je déplie un pan du carton avec prudence, comme si l’ouverture risquait de déclencher une bombe. Ou une explosion de paillettes dorées. Avec Thoran, je ne sais jamais à quoi m’attendre.

	À l’intérieur, il y a des masques. 

	Cinq. 

	Cinq masques noirs et dorés, de formes et de tailles différentes qui sont destinées à cacher le visage en tout ou partie. Ils sont faits d’or véritable, de plumes, de velours, de détails délicats et de perles de verre.

	Je tends le plus fin à Alaska. Je sais qu’il lui est destiné, parce qu’il est orné de deux ailes dorées, une sur chaque tempe. Des ailes pour la meilleure pilote de la galaxie. 

	Je donne le plus large à Cicero. Celui-ci cache le visage entier, sans doute pour ne pas dévoiler sa nature de metakrysos. Des feuilles d’or joliment fissurées en recouvrent toute la surface, et de fines perles de verre forment des larmes en dessous des yeux. 

	Batsheeba reconnait immédiatement le masque qui lui a été attribué, et le place sur son visage. Les cornes noires entortillées sur elles-mêmes de chaque côté de son crâne lui donnent un air de déesse guerrière prête à foncer dans le tas. Je n’aurai pas trouvé de meilleur masque pour elle.

	Il n’en reste plus que deux.

	Celui de Storm est une œuvre d’art. On dirait qu’il représente un renard dont la moitié du visage est en velours noir, et l’autre moitié composée de plaques d’or finement ciselées qui se juxtaposent de la même manière que les plaques métalliques de sa prothèse.

	J’examine le dernier masque avec un mélange d’admiration et de perplexité. Des spirales de dentelle noire rigide tracent la quasi-totalité du visage, et au milieu du front, à l’endroit exact de mon tatouage, il y a une fleur de lys dorée. La fleur préférée de Thoran.

	Même Storm reste silencieux, son masque entre les mains. Puis il finit par le reposer en soufflant une injure.

	— C’est Thoran tout craché. Il nous agite des choses qui brillent sous les yeux, tout ça pour nous attirer dans son piège.

	Batsheeba repose son masque, un demi-sourire sur les lèvres.

	— Faut reconnaitre qu’il a du goût.

	Storm nous dévisage les uns après les autres, les sourcils froncés.

	— Ne me dites pas que vous pensez sérieusement à accepter son invitation…

	Alaska s’adosse au fond du canapé en traçant une aile dorée du bout des doigts.

	— Ani a peut-être raison, il doit y avoir un message derrière tout ça.

	Storm se lève d’un coup et nous fait tous sursauter.

	— J’y crois pas ! aboie-t-il. Donnez-moi une bonne raison pour remettre les pieds dans cette bulle, une ! 

	— Je crois qu’il essaie de nous dire quelque chose, dis-je en reprenant l’invitation.

	— Bien sûr. Maintenant que vous êtes les meilleurs amis du monde, je m’attendais à ce que tu le défendes.

	Je le regarde avec de grands yeux.

	— Je te rappelle que c’est toi qui complotais avec lui dans mon dos !

	— Tu veux dire quand je suis revenu te sortir de ses griffes deux fois ?

	— Des griffes dans lesquelles tu – 

	— Ça suffit, vous deux ! braille Vy. Wallah, vous êtes pas possibles. Continuez, et vous retournez chacun dans votre chambre. 

	Je croise les bras en soupirant, Storm aussi. Puis je décide d’insister :

	— Je dis juste que c’est bizarre, tout ça. L’invitation est standard, il n’y a aucun message apparent, rien qui m’est directement destiné, à part la mention de mon nom. Je crois que Thoran essaie de nous dire quelque chose… Je crois qu’il est surveillé, et qu’il cherche à brouiller les pistes.

	— Mais pourquoi ? demande Alaska. OK, mettons que ce soit un message subliminal, mais pour dire quoi ? Il veut vraiment qu’on se pointe à son bal masqué ?

	— Je crois que oui.

	Puis un détail attire mon œil sur le masque de Storm. Des mots sont inscrits à l’intérieur, le long de l’une des plaques dorées. Ils sont minuscules, et je dois amener le masque juste sous mon nez pour pouvoir les déchiffrer.

	— En votre âme et conscience…

	Cicero se penche par-dessus mon épaule.

	— Quoi ? 

	— En votre âme et conscience, c’est ce qu’il y a écrit là.

	Storm lève les yeux au ciel, mais Batsheeba et Alaska ont l’air en pleine réflexion.

	— Conscience, répète Myoko. Vous croyez que c’est fait exprès ?

	— Ça doit forcément vouloir dire quelque chose, dis-je. Et si…

	Une explication se forme dans ma tête, aussi compliquée que les fils de dentelle qui s’entrecroisent sur mon masque.

	— Noir et or… et si le thème voulait aussi dire quelque chose ?

	Storm ricane par le nez.

	— C’est une provocation, voilà ce que c’est. 

	Je l’ignore :

	— Et s’il nous donnait une occasion… en or ?

	L’attention redouble dans les regards.

	— Poursuis, m’encourage Vy.

	— En votre âme et conscience… Je crois qu’il essaie de nous dire que les Conscients seront sur Dayan-Samë pour le bal masqué. Il nous y invite, parce qu’il sait qu’on peut tous se cacher sous nos masques. C’est l’occasion rêvée de les confronter.

	— Et explique-moi pourquoi il se tirerait une balle dans le pied ? me lance Storm.

	Vy lève un doigt pour l’inviter à se taire.

	— Je crois qu’elle tient quelque chose. Continue.

	— Je ne sais pas exactement ce qu’il attend de nous. Les neutraliser, les éliminer un à un… en votre âme et conscience… il nous donne ce choix, cette occasion. C’est écrit sur le masque de Storm, celui du renard rusé, parce qu’il sait que c’est lui qui prend les décisions.

	— C’est pas faux, commente Cicero en hochant la tête.

	— Storm a raison, on ne sait pas ce que Claireborne a derrière la tête, dit Alaska.

	Je prends le masque de Cicero.

	— Regardez les larmes en verre, elles représentent son regret. Je sais que Thoran a beaucoup de remords, et qu’il n’a jamais voulu recevoir sa greffe. C’est un gage de confiance, une rédemption, pour nous prouver qu’il est dans notre camp.

	Storm pince les lèvres très fort pour se retenir de rétorquer.

	— Les masques nous sont clairement destinés, continué-je. Il les a fait faire sur mesure, avec des éléments qui nous représentent. C’est un pacte qu’il cherche à passer. Il nous fait une offre.

	Je réalise alors tout l’impact de cette invitation.

	— C’est notre seule chance d’en finir avec eux.

	L’idée est aussi attrayante que l’or plaqué sur nos masques. Aussi brillante, aussi séduisante, mais peut-être tout aussi vide et fausse. 

	— En finir, répète Batsheeba. C’est bien la méthode Claireborne, ça.

	— On n’est obligés de tuer personne, dit Vy. Claireborne nous donne une occasion, c’est à nous de l’utiliser à bon escient. En notre âme et conscience.

	Storm se rassoit en face de Vy.

	— Ne me dis pas que tu vas tomber dans le panneau toi aussi…

	— Khouya, réfléchis avec ta tête une seconde. Claireborne n’en a plus après Ani. Tu n’as plus à marquer ton territoire.

	Je ne peux pas m’empêcher de sourire et de remercier Vy intérieurement. Storm prend les décisions, c’est vrai, mais Vy restera à jamais le grand frère qui l’a pris sous son aile alors qu’il n’était qu’un enfant. Si Vy est convaincu que j’ai raison, il convaincra Storm. 

	Alaska jette un œil dans l’enveloppe.

	— Il n’y a pas de coupon-réponse. 

	— Je pense que c’est voulu, dis-je. Il ne nous invite pas à l’exopalais pour y passer la nuit. 

	— Alors qu’est-ce qu’on fait ? demande Batsheeba. 

	— Tu veux dire, on y va ou on n’y va pas ?

	— Non, je veux dire : qu’est-ce qu’on fait une fois qu’on est là-bas ?

	Un sourire de victoire tire sur mes lèvres. 

	Nous ne sommes pas près de trouver la solution à l’apocalypse, et nous ne la trouverons peut-être jamais. Mais au moins, nous avons une chance de débarrasser la galaxie des Conscients et de leur poigne corrompue.

	Mission acceptée.
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	Dentelle, champagne et coup d’État

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 5 Vierge 200

	 

	Je me rappelle la dernière fois que je me suis apprêtée à l’occasion d’une soirée luxueuse sur l’exopalais. J’avais l’air tout aussi radieuse, mais beaucoup plus naïve. Je n’avais pas cet air déterminé dans mes prunelles, ni ces nouveaux muscles et cette posture fière. Le soir de Nébularia, j’étais déguisée en lionne, et maintenant, j’en suis une.

	Batsheeba a eu raison de nous emmener faire du shopping, et je me félicite de mon choix de robe. Elle est phénoménale. C’est une robe fourreau très décolletée qui m’arrive jusqu’à mi-cuisse, terminée par une traine de dentelle noire qui embrasse le sol autour de moi. Les bretelles fines et les épaulettes brodées de sequins noirs me donnent une allure royale.

	Je pose le masque sur mon visage, fais passer la bande élastique par-dessus ma tête et la fixe à mon chignon roux avec quelques pinces à cheveux. Je n’avais pas le choix, j’ai dû dire au revoir à mes cheveux bleus. Certains aspects de nos apparences nous auraient valu d’être démasqués même sous nos masques. 

	J’attrape la pochette qui complète mon ensemble, pas seulement parce que sa couleur dorée met en valeur la fleur de lys sur mon front, mais aussi parce qu’une dague se cache dans la doublure. On n’est jamais trop prudent.

	Je m’attends à trouver les autres dans le hall de l’Agora, prêts à partir, mais je suis la première à descendre les marches. 

	Non, Storm est là. Il me tourne le dos, et je ne l’avais pas remarqué dans la pénombre avec son costume noir. 

	Quand il se retourne, mon cœur manque de s’arrêter. 

	Saintes… Nébuleuses…

	Une vague d’étincelles me parcourt tout entière. Je suis incapable de retenir le « waouw » qui s’échappe d’entre mes lèvres.

	Il est… waouw. 

	Alaska lui a coupé les cheveux. J’aimais ses longues mèches brunes, mais je dois reconnaitre que le court met son visage en valeur. Son front, son nez, sa mâchoire… ses yeux. Ils me fixent, me clouent sur place, me percent et m’emprisonnent dans une cage de glace dont je ne veux plus jamais sortir.

	Son costume est magnifique. La dentelle noire sur les revers de sa veste rappelle la traine de ma robe, et son pantalon enveloppe ses fesses à la perfection. Il ne porte pas encore son masque, mais j’imagine que le résultat final n’en sera que plus grandiose.

	Ma robe a dû faire son petit effet, parce que la bouche de Storm s’ouvre au ralenti. Ses traits sont détendus et me laissent entrevoir un visage que je connais et que j’aime : le Storm qui baisse son bouclier l’espace de quelques secondes pour me donner un morceau de son cœur.

	— Waouw, souffle-t-il.

	Je souris, heureuse de constater que je ne suis pas la seule à qui le vocabulaire fait défaut.

	— Tu es magnifique. 

	Je me hisse sur la pointe des pieds et lui glisse à l’oreille :

	— Toi-même.

	Puis je dépose un baiser juste en dessous de son oreille, sur l’angle de sa mâchoire, là où tombent d’habitude ses cheveux. Il aspire l’air comme s’il venait de découvrir comment fonctionnent ses poumons. Je minaude :

	— Prêt à danser toute la nuit ?

	Ses sourcils se froncent et le bouclier réapparait.

	— J’aurais préféré danser dans d’autres circonstances. Je ne supporte pas l’idée de te ramener là-bas.

	Mon sourire est franc et ma voix ne tremble pas.

	— Je sais que tu ne feras jamais confiance à Thoran, mais je te demande d’avoir confiance en moi. Je n’ai pas peur de retourner sur Dayan-Samë, et je n’ai pas peur de lui.

	— C’est le plus gros risque qu’on ait jamais pris.

	— Et c’est aussi la meilleure occasion qu’on ait jamais eue. Une occasion qui ne se représentera pas de sitôt. On pourrait coincer tous les Conscients ce soir.

	Il ne répond pas. Ses yeux coulent le long de la dentelle de mon masque.

	— Plus les enjeux sont lourds, plus les risques sont grands, ajouté-je. On a tous signé pour ça quand on a fait le choix de s’opposer aux Conscients. 

	Je sens qu’un poids pèse sur sa poitrine, qu’il a quelque chose à me dire, mais qu’il n’est pas prêt. J’ai envie de l’embrasser, mais à la place, je l’enlace de toutes mes forces et pose ma joue contre son cœur. Pris de court, il hésite à poser ses mains sur ma robe, et finalement, ses doigts humains effleurent ma nuque et sa prothèse glisse sur le bas de mon dos, là où le tissu sépare ma peau du métal froid. 

	— Reste prudente, murmure-t-il.

	Je recule d’un pas pour lui montrer l’air déterminé sur mon visage.

	— Ton plan est parfait. Il va fonctionner, je le sais.

	Il s’apprête à rétorquer, mais l’exclamation de Batsheeba brise le silence de notre bulle.

	— DAMN ! Si c’est pas le couple de l’année ! Quand on aura bouclé cette soirée, il faudra faire des photos et les envoyer à Vague. Ils vous mettront en première page !

	Batsheeba est resplendissante. Elle porte la tenue qu’elle a choisie hier : une robe-combinaison aux manches noires transparentes, qui met ses hanches et sa poitrine en valeur, et des talons hauts qui dévoilent ses orteils aux ongles rose fuchsia. Son masque à corne repose sur le sommet de son crâne et donne l’impression qu’elle a un deuxième visage qui regarde en l’air. 

	Elle mime le grand titre d’un magazine en faisant glisser ses mains en l’air, puis ajoute d’une voix mystérieuse :

	— La fidèle et le Profane. Mais qui sont-ils ? D’où viennent-ils ?

	Cicero suit Batsheeba le long de l’escalier en colimaçon et lance :

	— Si tu te demandes où envoyer ma photo, je peux te fournir l’adresse d’un éditeur de dictionnaires.

	— De dictionnaires ? 

	— Ouaip. Pour aller avec la définition du mot « classe ».

	Je rigole en tapant la paume de Cicero à son passage. Il n’exagère pas : il est à tomber. Sa grande silhouette occupe son costume noir à la perfection, comme s’il était né pour le porter. Il a passé une teinture dorée temporaire sur ses longues locks, qui rappellent le doré de ses baskets montantes. 

	— Vous avez dit classe ? lance Alaska du haut des escaliers. 

	Elle descend quelques marches avant de s’asseoir sur la rampe et de se laisser glisser, pour terminer en bas des escaliers par une pose de star qui prétend être éblouie par des flashs d’appareils photo.

	— Alaska ! Beugle Batsheeba. Giiiiirl !

	Alaska porte un costume doré qui scintille sous les lumières du hall, une chemise à jabot noire et des cuissardes de la même couleur. Elle a teint ses cheveux en noir et les a coiffés en crête au milieu de son crâne. Avec son masque ailé, elle ressemble à une figure mythologique d’une beauté effrayante.

	Alaska trépigne d’enthousiasme.

	— Mais comme vous êtes tous beaux ! 

	— C’est toi qui es magnifique ! lancé-je.

	— On est tous à tomber ! piaille Batsheeba.

	Storm est le seul à ne pas prendre part à notre petit moment d’exaltation. Je sens qu’il est à deux doigts de nous pondre un discours sérieux et monotone pour nous rappeler que nous jouons le sort de la galaxie ce soir. Batsheeba est plus rapide que moi – elle pointe son index droit vers le nez de Storm.

	— Non, pchuut, n’ajoute pas un mot ! Laisse-nous profiter, c’est pas parce qu’on prépare un coup d’État qu’on peut pas s’amuser un peu.

	Un coup d’État. C’est exactement ce qu’on s’apprête à faire. Je devrais sentir le stress me monter le long de la colonne, et pourtant, je n’ai jamais été aussi sereine.

	Storm lève les mains en l’air avec un sourire insolent. Puis il fait la révérence en montrant la sortie du plat de la main.

	— Votre carrosse est prêt.

	Batsheeba secoue la tête et pouffe de rire.
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	Proximité de l’exopalais de Dayan-Samë, 5 Vierge 200

	 

	L’espace autour de la bulle de Dayan-Samë est ponctué de luxueux vaisseaux, mais pas autant que la dernière fois que j’y ai mis les pieds. Il y a moins d’invités que pour Nébularia, et cette perspective me réjouit. Les Conscients seront en nombre restreint, ils seront accessibles, confortables. Ils baisseront leur garde. 

	Au poste de co-pilote, Storm confirme les derniers détails avec Vy et Myoko, qui supervisent la partie la plus importante de notre plan.

	Une flotte de cent vingt vaisseaux nous suit, en formation derrière la planète Magnus, hors de vue de l’exopalais. À bord, des centaines de nos rebelles se préparent à aborder les vaisseaux des Conscients. 

	Nous en avons identifié cinquante-sept. Cinquante-sept membres du mouvement Conscient, cinquante-sept vaisseaux à intercepter, cinquante-sept invités à chasser de Dayan-Samë.

	Pendant la première phase, nos vaisseaux se chargeront d’accoster ceux des Conscients en toute discrétion. Au mieux, leurs vaisseaux seront inoccupés, et au pire, il ne s’agira que du personnel de bord – même armés, ils seront en sous-nombre, et ne pourront rien contre l’effet de surprise et notre force offensive. Comme pour Nébularia, l’épia de l’exopalais sera teinté de noir pour simuler la nuit, les invités au Bal Masqué n’y verront donc que du feu.

	La vidéo de Storm a fait le tour de la galaxie et nous a permis d’envisager les choses de façon raisonnable. De nombreuses recrues ont rejoint nos rangs, et parmi eux, des individus de l’Alter-État qui s’opposent aux pratiques des Conscients. Ils nous accompagnent aujourd’hui, prêts à mettre cinquante-sept criminels sous les verrous. 

	L’avantage avec les textes de loi, c’est qu’il est toujours possible de trouver un décret capable de remettre à leur place ceux qui s’accordent trop de pouvoir. Il se trouve que les Conscients sont dans l’illégalité : selon la loi, ils auraient dû attendre la reconstruction complète de Rex Universalis avant d’imposer leurs mesures avec force dans les Sénats Provinciaux. Nous avons fait le choix d’une approche pacifiste et juste.

	Notre vaisseau entre en contact avec la ventouse d’amarrage et s’immobilise. Nous avons laissé la Maraudeuse dans son entrepôt sur Anthropolis, parce qu’elle est beaucoup trop reconnaissable. D’après Alaska, une page Facegram a même été créée en son honneur, et regroupe plus d’un million de fans. 

	Manilandro, le skoroptère qui pilote le vaisseau, nous fait signe que nous pouvons débarquer. Ses ailes frémissent quand il serre la main de Storm en nous souhaitant bonne chance.

	Notre mission est simple : trouver un moyen d’isoler les cinquante-sept membres et de les renvoyer un à un sur leurs vaisseaux.

	Je me force à inspirer jusqu’à gober un maximum d’air. 

	Simple en théorie, mais pas en pratique. Il va falloir redoubler de prudence et de créativité. Nos forces doivent pouvoir cueillir chaque Conscient individuellement, dès son arrivée dans son vaisseau, il est donc crucial qu’ils ne se doutent de rien. Nous avons la ruse, mais ils ont des armes à feu : si l’un d’eux sonne l’alarme, notre plan s’écroule. Dans le meilleur des cas, les Conscients nous filent entre les doigts, et au pire… la soirée se termine dans un bain de sang.

	Mais j’ai confiance en Thoran. Il ne nous aurait pas servi cette occasion sur un plateau si elle n’en valait pas la peine. Ce fils de pulsar a plutôt intérêt à ne pas m’avoir menti.

	Le sas s’ouvre. Le moment est venu.

	Un après l’autre, nous apportons la touche finale à nos tenues en baissant nos masques sur nos visages.

	Les effluves de Dayan-Samë me transportent dans un souvenir aigre-doux. La dernière fois que j’ai foulé ce sol, monté ces marches, longé ces arcades, j’étais convaincue que ma famille avait survécu à l’attaque du temple d’Atolla. J’étais sous le charme insolent du législateur, et j’étais à un millier de parsecs de m’imaginer la situation dans laquelle j’allais me retrouver.

	Aujourd’hui, je reviens la tête haute. Je reviens, et je prends ma revanche.

	Les invités affluent devant nous, derrière nous, partout. Les murs de l’exopalais réverbèrent les voix enthousiastes et la musique langoureuse que joue l’orchestre. Des mains se serrent, des bises se claquent, des regards suspicieux s’échangent. J’essaie de me rassurer : c’est un bal masqué, toutes les identités sont dissimulées. Les regards joueurs ne cherchent qu’à deviner quels visages se cachent derrière le noir et l’or.

	Les costumes sont élégants, provocants, originaux, et certains masques sont des œuvres d’art encore plus grandioses que les nôtres. Une femme est déguisée en système planétaire : sa robe noire en représente le centre, et des dizaines de petites ampoules dorées gravitent autour d’elle, fixées sur des cerceaux de fil transparent. Le corps entier d’un homme est couvert de peinture dorée, seul son caleçon, doré aussi, cache son anatomie. Quelqu’un porte un masque si lourd que quatre personnes l’escortent pour le soutenir en permanence.

	Le tapis doré sur lequel nous avançons nous mène au hall d’entrée de l’exopalais. Je m’éloigne de Storm à contrecœur. Nous sommes ici pour brouiller les pistes, pas pour nous afficher. Ce soir, nous travaillons tous en solo.

	Mon estomac se serre quand je remarque l’une des deux silhouettes postées dans le hall, à l’entrée de la salle de réception. 

	Thoran. 

	Même masqué, son visage ourlé de cheveux blancs, ses manières sophistiquées, son sourire charmeur et ses fossettes sont reconnaissables. Il porte un uniforme noir aux passementeries dorées et des cuissardes lacées, et son masque en tissu représente une rose noire aux épines dorées. Plutôt seyant, je dois dire.

	L’homme à côté de lui est son opposé en tout point. Cheveux bruns grisonnants, yeux bleus, regard acéré et air calculateur. Rien à voir avec la coquetterie de Thoran. Si ce n’était la forme identique de leur visage, fine et ciselée, je n’aurais pas su reconnaitre Webb Claireborne, le père de Thoran. Sa longue veste noire est couverte de boutons en or et relevée de spallières en cuir doré, attachées à ses épaules par deux sangles qui se croisent sur sa poitrine. Il ressemble à un pirate gladiateur. Séduisant, mais surtout très dangereux. 

	Thoran est bon acteur. Il ne change pas d’attitude quand il me voit arriver, mais ses yeux s’attardent sur la fleur de lys de mon masque avec un sourire qui me donne envie d’en finir là, maintenant, et de lui envoyer mon poing dans la figure.

	Il me salue de son habituel baisemain sans baiser, puis je me tourne vers son père, qui penche la tête d’un geste bref et absent, comme si accueillir ses invités l’ennuyait. Son regard ne croise pas le mien, mais ne manque pas de s’arrêter sur mon décolleté. Porc.

	Rectification : Thoran prendra une gifle. Je réserve mon poing au visage de Webb Claireborne. 

	Je me surprends à chercher Zeta du regard. C’est ridicule, parce que je sais que Thoran l’enferme dans son bureau pour lui éviter l’angoisse de la foule quand il y a du monde dans l’exopalais. Son petit museau bleu me manque.

	Je me fais violence pour ne pas me retourner et chercher Storm et les autres du regard. Je me fonds dans la foule et commence à traquer nos cibles. Nous ne sommes que cinq, et nous devons retrouver cinquante-sept membres parmi la foule pour les leurrer hors de l’exopalais, un à un. Et pour compliquer la tâche, ils sont tous masqués. 

	J’attrape une flûte de champagne sur le plateau d’un serveur, puis j’engloutis plusieurs gorgées en tentant de me rappeler les visages des douze « têtes », les Conscients que nous devons appréhender en priorité. Les responsables, ceux qui prennent les décisions, notre cible privilégiée. Parmi eux, Webb Claireborne, ainsi que ce cher Apollo Declercq. 

	Mon oreillette me transmet la voix de Storm :

	— Tout doux sur le champagne. 

	Je souris et me force à ne pas le chercher du regard.

	— Arrête de me regarder, murmuré-je en cachant ma bouche avec mon verre. Tu vas faire sauter notre couverture.

	Il marque une pause avant de me répondre.

	— Tu es la seule que j’ai envie de regarder.

	Je me mords la lèvre. Saintes Nébuleuses. Vite, je me dirige vers une pyramide de feuilletés au fromage et en fourre un dans ma bouche pour effacer mon sourire béat. 

	— Quand vous aurez fini d’être adorables, intervient Batsheeba, je vous rappelle qu’on partage tous la même fréquence.

	— Et par pitié, coupez vos micros si vous allez aux toilettes, ajoute Cicero.

	Je me mets à scruter la foule avec discrétion quand la voix d’Alaska annonce :

	— Stafford Brett en vue. 

	L’une des douze têtes.

	— Il va vers les jardins, lance Batsheeba. Je m’en charge.

	Mon cœur se met à piquer un sprint. Ça y est, c’est le moment décisif, l’instant t, le coup de départ. Nous ne pouvons plus revenir en arrière. 

	La chasse est ouverte. 
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	Pouvoir et politique

	 

	 

	Je vide le contenu de ma flûte d’une traite pour me donner du courage.

	— Je vois Mally Menosia dans le hall, intervient Cicero. Je la suis.

	Enfin, mes yeux de lionne se posent sur une proie bien juteuse. 

	— Joséphinz Palerski à la fontaine de chocolat. J’en fais mon affaire.

	— Je me charge de Brock Terban, dit Storm. Soyez prudents.

	Je fais mine de m’éterniser autour du banquet des fruits frais et des trois fontaines de chocolat. Je goûte le chocolat au lait, le noir, puis le blanc, et finis par remplir une coupe de ce dernier. Pendant ce temps, la Consciente est absorbée par une conversation animée et ne se doute de rien.

	Puis je trébuche. 

	C’est si convaincant que je suis à un cheveu de m’emmêler vraiment dans la traine de ma robe. Et bien sûr, le chocolat blanc dans ma coupe termine sur l’impeccable robe noire de Joséphinz Palerski. 

	Elle pousse un cri, fait un bond en arrière et me mitraille du regard. Je porte la main à la bouche d’un air mortifié.

	— Oh non ! Je… je suis tellement désolée ! Oh mince, votre robe… attendez, je vais vous aider à – 

	— Ne touchez pas à cette robe ! hurle-t-elle. C’est une Jean-Georges Pastiglia, vous allez la ruiner !

	— Je suis désolée ! Je suis désolée, j’ai trébuché sur ma traine –

	— Je m’en contrefiche si vous êtes la fille la plus empotée de la galaxie, je vous préviens, vous allez payer pour les frais de pressing !

	— Bien sûr, ça va de soi ! Je suis sûre que le législateur pourra vous prêter des vêtements de rechange.

	Si elle pouvait m’abattre avec la force de ses yeux, je serais déjà à six pieds sous terre. Elle me dévisage comme si je venais de lui proposer de nous enduire de sucre et de nous jeter tête la première dans un nid de frelons. 

	— En plus d’être empotée, vous êtes complètement stupide ! 

	Puis elle s’adresse à son interlocutrice :

	— J’en ai pour quinze minutes, je retourne au vaisseau et je me change. Heureusement que Jean-Georges m’a prêté une seconde robe.

	Furieuse, elle pointe son doigt sur moi.

	— Et vous… vous ne bougez pas d’ici, je n’en ai pas fini avec vous !

	— Je suis désolée ! lancé-je par-dessus la foule.

	Mon esprit fait la danse de la victoire dans ma tête. Et une de plus. Mais je n’ai pas le temps de m’autocongratuler, je me mets déjà à la recherche du prochain Conscient à alpaguer.

	Histoire d’avoir quelque chose dans l’estomac, je retourne rôder autour du banquet des petits fours. Je choisis un deuxième feuilleté, et je maudis Thoran pour le choix des saveurs. Figue, miel et fromage de chèvre. Mes préférées.

	— Les figues viennent de mon propre jardin, me susurre une voix par-dessus mon épaule. Mais je pense que vous l’aviez deviné.

	J’avale ma bouchée et force un sourire sur mes lèvres.

	— Bonsoir, Monsieur Claireborne.

	— À qui ai-je l’honneur ?

	Les yeux gris et suaves de Thoran me cherchent sous mon masque en dentelle. Je réponds par le nom d’emprunt que nous avons défini.

	— Merya Brannock, dyarque de la planète Europe. Enchantée.

	— Ravi de faire votre connaissance, Merya. Vous n’êtes pas accompagnée ce soir ?

	— Non, je n’ai pas de cavalier. Et je suis très bien seule, merci.

	Il peine à se retenir de rire, mais ses lèvres sourient jusqu’aux oreilles.

	— J’ai repéré Sveko Rozastelle. J’y vais.

	La voix d’Alaska dans mon oreillette me distrait. Thoran le remarque et jette un coup d’œil aux alentours.

	— Des amis à vous ?

	Je serre les dents.

	— Des connaissances. 

	Son expression se voile. 

	— Me permettez-vous de vous dérober le temps d’une danse ?

	Sans attendre ma réponse, il m’attrape la main et me guide vers la piste de danse, sous le dôme en verre. Je ne me souviens que trop bien de la dernière fois que j’ai dansé sous ce dôme. 

	Je cède à Thoran pour ne pas éveiller les soupçons, mais je ne peux pas m’empêcher de me crisper quand il m’attire contre lui. Je me prépare à lui faire comprendre qu’il ferait mieux de garder ses distances, mais je saisis l’objectif de sa manœuvre : dans cette position, il peut chuchoter à mon oreille sans que personne n’entende sa voix. 

	— Vous êtes tous là ? demande-t-il.

	— Oui. On a un plan, si tu veux savoir.

	— J’en suis le premier surpris.

	— Quoi, tu nous as bien envoyé ces invitations, non ?

	Il s’éclaircit la gorge.

	— Oui, mais je ne pensais pas que tu me ferais confiance après ce qu’il s’est passé sur Terre.

	— Exact, parce que je ne suis pas sûre de pouvoir te faire confiance. Je t’accorde une minute pour tout m’expliquer.

	— Je n’avais pas le choix. Mon père est revenu vivre sur Dayan-Samë après ce qui s’est passé sur Tourmaline. Il compte en faire un bastion pour les Conscients, et apparemment, il avait besoin de savoir s’il pouvait faire confiance à son propre fils. Il a planté un mouchard dans mon vaisseau, et il a su que je m’étais rendu sur Terre. J’ai menti quand il m’a confronté, bien sûr. Je lui ai dit que je comptais justement apporter aux Conscients toutes les informations en ma possession. Il savait que je travaillais pour eux et j’ai réussi à le convaincre, sinon je ne serais pas ici à te parler. 

	Je ne suis pas surprise par son explication, parce que cette hypothèse a traversé mes pensées. Mais ça n’empêche pas ma tête de tournoyer et de protester contre l’alcool que je viens d’ingurgiter. Si les Conscients sont en possession des données que Thoran a amassées sur Terre, il est absolument vital que nous les arrêtions avant qu’ils ne s’en servent. D’ailleurs, il est déjà trop tard – sur Bradbury, la Consciente savait très bien à qui elle avait affaire. Elle n’était pas surprise de voir mes antiparticules, et elle savait qu’elle n’avait qu’à me pousser à bout pour déclencher une explosion qui détruirait Rex Universalis.

	— Cette nuit-là, sur Terre, j’ai trouvé le mouchard dans mon vaisseau, explique Thoran. Je n’étais pas sûr qu’il pouvait détecter ta présence ni celle de la Maraudeuse, mais dans le doute, j’ai préféré partir immédiatement. Je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé si les Conscients avaient découvert l’existence des Profanes…

	Son souffle effleure mon cou, et je m’efforce de maintenir le rythme que la valse nous impose. 

	— Qu’est-ce que tu attends de nous ? 

	— Tu m’as dit que vous aviez un plan. Je t’écoute.

	Je lui raconte tout. L’étincelle de révolte que nous tentons d’attiser, les vaisseaux rebelles qui, en ce moment même, sont en train d’intercepter ceux des Conscients. L’illégalité de leurs actes, et les plaintes que nous prévoyons de déposer contre eux. Nos alliés au gouvernement. Notre plan pour attirer les Conscients dans nos filets, d’abord les têtes, puis le reste, autant que possible. 

	Quand j’ai fini, il ne dit rien. Il ne sourit plus. Le doute commence à me ronger, mais je ne peux plus faire marche arrière. 

	— Alors ? insisté-je. Thoran, dis-moi que tu nous as invités ici pour les arrêter…

	Les dernières notes de la valse résonnent sous le dôme en verre, puis la musique s’interrompt et les invités se mettent à applaudir. Certains quittent la piste, d’autres restent, de nouveaux arrivent.

	— Thoran ?

	Il me maintient en position, son bras autour de ma taille. Enfin, il se penche pour me murmurer à l’oreille.

	— Sois prudente, Ani. Ces gens sont dangereux.

	Sur ces mots, il s’en va sans demander son reste. Il me laisse seule au milieu de la piste de danse, face aux regards de pitié de ses invités. Ils doivent penser que je viens de me prendre un râteau grandiose.

	Je me donne une claque mentale. 

	Bouge. 

	On a du pain sur la planche, et je viens de voir passer l’une des têtes pensantes des Conscients. 

	L’accès à la salle de réception est un goulot d’étranglement dans lequel s’amassent les invités qui cherchent à rejoindre les banquets. Au moment où je me faufile dans le lot, un regard timide croise le mien. Il appartient à un humain joufflu qui flotte un peu dans son costume, comme s’il l’avait choisi une taille trop grande. Son masque est un simple ovale de velours noir aux paillettes d’or, et la moitié basse de son visage a l’air jeune et joviale. 

	Son visage me revient. C’est Pasco Rivera, un Conscient. Pas une tête, loin de là, mais un Conscient quand même. 

	Il soutient mon regard insistant. Je prends une inspiration, prête à lui servir ma meilleure performance, mais c’est lui qui vient à moi.

	— Je vous ai vue danser avec Claireborne, dit-il en prenant soin de ne pas hausser la voix.

	Prise au dépourvu, je pousse un rire maladroit.

	— Ah oui ? Je ne suis pas très bonne danseuse…

	Il me laisse mariner un moment, puis il ajoute :

	— Méfiez-vous de lui. De ces gens-là.

	La foule avance, la voie se dégage, et je fais en sorte de suivre Pasco sans en avoir l’air. 

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	Ses yeux sautent d’un visage à l’autre – il n’a pas l’air à l’aise. Il se frotte le nez d’un geste nerveux. 

	— Je ne sais pas… vous avez l’air de quelqu’un d’aimable. 

	Je sonde son visage. Ce qu’il dit m’intrigue, mais avec son masque, il est difficile d’interpréter son expression.

	— Vous connaissez bien Monsieur Claireborne ?

	— Je connais les gens avec qui il travaille. J’en fais partie.

	Il s’arrête devant le bar à cocktail, je n’ai d’autre choix que de m’arrêter aussi. Je devrais lui réciter mon texte, lui tendre mon piège, l’accueillir dans mes filets. Pourtant, quelque chose m’en empêche.

	— Vous ne pensez pas que les Conscients ont de bonnes intentions ?

	Il lâche un soupir bref, essuie ses paumes sur sa veste, puis se tourne vers le barman pour commander un cosmos. 

	— Je me pose la question. Ça vous est déjà arrivé à vous de vous demander comment vous en êtes arrivée là ?

	Ha. L’histoire de ma vie.

	— Parfois, répondé-je.

	Il y a de la déception dans ses yeux fuyants.

	— C’est juste que… j’avais des idéaux, et… bref. Il y a ceux qui veulent faire de la politique, et il y a ceux qui veulent le pouvoir. Je crois que certains se perdent entre les deux.

	Je suis incapable de détacher mes yeux du visage rond de Pasco. Un goût amer enrobe ma langue, un sentiment de culpabilité germe au fond de ma gorge. 

	Depuis que j’ai découvert leur existence, j’ai nourri ma haine pour les Conscients, chaque jour un peu plus. Je l’ai laissée grandir sans lui imposer de limites, et aujourd’hui, elle anime la fibre de mes tripes. À aucun moment je ne me suis posé la question : et s’ils n’étaient pas tous des monstres ?

	Les mots de Thoran tournent au-dessus de ma tête comme des rapaces en quête de chair.

	Il n’y a que des lâches qui souffrent.

	Non. Non, si Pasco Rivera est là, c’est qu’il l’a choisi. Je ne vais pas me laisser adoucir par son air sympathique. 

	— Je ne veux pas vous retenir, me dit-il avec son sourire timide. 

	Il récupère son cocktail et le lève dans ma direction.

	— Prenez soin de vous. Et passez une bonne soirée.

	Je reste comme une statue de cire alors que Pasco s’éloigne de moi pour rejoindre un groupe de jeunes gens bruyants. Quelqu’un lui tape sur l’épaule et le fait renverser la moitié de son cocktail, puis ils se fondent dans la foule qui fourmille dans la salle de réception. 

	Je l’avais, et je l’ai laissé filer. Il n’est pas trop tard pour lui courir après, mais je n’en ai pas le courage.

	Une autre silhouette attire mon attention devant la pyramide de flûtes qui trône sur le bar à champagne.

	Ma colère reprend de plus belle.

	— Visuel sur Apollo Declercq, dis-je en évitant de trop remuer mes lèvres. Je m’en occupe.
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	Une bulle de moins dans le champagne

	 

	 

	Exopalais de Dayan-Samë, 5 Vierge 200

	 

	Je traque ma proie à travers les couloirs de l’exopalais, un nouveau verre de champagne à la main. Je ne le bois pas, celui-ci, mais il parfait mon jeu d’actrice et occupe mes mains. 

	Je reste à une distance discrète d’Apollo tout en l’observant. Il papillonne entre les invités – ou plutôt invitées – en distribuant des œillades et des mains baladeuses. Je me force à respirer lentement, calmement, parce que tous mes organes bouillonnent de rage, et je n’ai qu’une envie, l’étrangler de mes propres mains. Mais si je laisse libre cours à ma colère, je risque de réduire l’exopalais en morceaux, comme Rex Universalis. Ça résoudrait le problème des Conscients, mais ce n’est pas vraiment la meilleure solution.

	Je lui tourne autour et surveille ses mouvements. J’analyse son comportement, je jauge sa façon de s’adresser aux autres, qui influencera ma façon de m’adresser à lui. D’après l’attention qu’il porte à son entourage, mon décolleté devrait pouvoir s’adresser à lui sans que j’aie à prononcer un mot. 

	La voix de Storm annonce dans mon oreillette :

	— Vy me confirme que Stafford Brett est hors-jeu. Bien joué Alaska.

	Je m’autorise à expirer l’air coincé dans mes poumons.

	— On devrait avoir un code, lance Batsheeba. Genre, encore un poisson dans les filets.

	— Nah, c’est trop basique, dit Cicero.

	— Je propose : une bulle de moins dans le champagne.

	Puis je me rends compte que j’ai parlé trop fort, et que la silhouette d’Apollo Declercq se retourne pour me faire face. 

	Son visage masqué se plante devant le mien, trop proche. Il parait grand et large dans ses vidéos, mais il est plus petit en réalité. Quand bien même, s’il le voulait, il pourrait me mettre hors d’état de nuire en un coup bien placé.

	— Vous avez dit quelque chose ?

	Pas de bonjour ni de s’il vous plait, juste cet air dominant et suffisant. Ses cheveux blond clair sont lissés sur le côté avec soin, il porte un simple costume noir et un nœud papillon doré. Les motifs sur son masque imitent les zébrures dorées sur la peau des metakrysos… C’est d’un mauvais goût sans pareil. 

	Alors que j’ai envie de lui arracher les yeux, je pars d’un rire élégant.

	— Non, excusez-moi, je pensais tout haut. Mon champagne n’a presque plus de bulles.

	— Ah.

	Il m’ignore et s’en retourne à sa discussion, mais au bout de quelques secondes, il fait de nouveau volte-face.

	— On se connait ? 

	Je canalise toute mon énergie pour ne pas lever les yeux au ciel. Puis un doute me prend la gorge – j’espère que c’est juste une technique de drague… Et si mon visage trahissait mon identité malgré mon masque ?

	— Merya Brannock, dyarque de la planète Europe, dis-je en m’efforçant de ne pas trembler. Je ne sais pas si vous me connaissez, mais moi je vous connais, vous.

	Je presse mon index sur sa chemise en prononçant le « vous » d’un air séducteur, tout en retenant l’écœurement au fond de ma gorge.

	Sa posture change – il bombe le torse, transfère son poids d’un pied à l’autre, rit en balayant la salle d’un regard. 

	— Vous devez souvent voir ma tête aux informations ces temps-ci, n’est-ce pas ?

	— C’est toujours avec plaisir. Il était grand temps que les humains reprennent le contrôle de cette galaxie.

	Il sourit de toutes ses dents trop blanches, et sa peau trop bronzée se plisse autour des commissures de ses lèvres.

	— Ravi d’entendre que de jeunes dyarques comme vous partagent nos idéaux. Pour que la galaxie retrouve sa noblesse, dit-il en levant son verre de champagne.

	Je lève mon verre, et répète le slogan des Conscients en masquant mon dégoût. Il avale son champagne cul sec puis essuie la goutte qui lui coule le long du menton. 

	— Vous ne buvez pas ?

	Je hausse les épaules en faisant la moue.

	— Mon champagne n’a plus de bulles.

	— Oh, c’est vrai. Attendez, je vais vous trouver un nouveau verre.

	Il se met à chercher un domestique, la main levée en l’air. Il le hèle, frappe dans ses mains sans succès – quelque chose me dit que le domestique fait exprès de le faire attendre pour le punir de son attitude hautaine. Là, il me vient une idée. Heureusement que Storm nous a fait apprendre une liste de détails personnels sur chacune des têtes.

	— J’ai entendu que vous étiez un amateur de champagnes d’exception, c’est vrai ?

	Nouveau bombage de torse. Nouvel étalage de dents trop blanches.

	— J’ai quelques petites bouteilles qui me suivent partout, c’est vrai.

	— De vraies bouteilles en verre ?

	— De vraies bouteilles en verre.

	J’entrouvre les lèvres comme si c’était la chose la plus fascinante au monde.

	— Est-ce que… je pourrais les voir ?

	Il se crispe légèrement, prend une inspiration et balaie la salle du regard.

	— Mhm, je ne sais pas. Elles sont à bord de mon vaisseau, et… je ne fais pas monter n’importe qui. 

	Je serre les dents. Je vais devoir me montrer plus entreprenante. Beurk.

	— C’est bien dommage… 

	Je fais glisser mon masque le long de mon nez jusqu’à ce qu’il dévoile mon tatouage de fidèle. C’est une manœuvre risquée, mais je prends soin de ne pas montrer le reste de mon visage. J’ose espérer que mes cheveux roux donneront le change.

	Ses yeux se métamorphosent. Ma stratégie fonctionne. C’était couru d’avance, ces hommes-là sont prévisibles. Ils ne se contentent pas de considérer les femmes comme des objets. Ils veulent l’objet rare, celui que personne d’autre ne peut avoir.

	C’est à vomir, et je n’ai qu’une envie, c’est de mettre autant de distance que possible entre ce type ignoble et moi. Mais je dois faire en sorte de l’attirer en dehors de l’exopalais, sur son vaisseau. 

	— J’ai un atmobordeur prêt à partir, me glisse-t-il à l’oreille. 

	Le faux sourire que je cloue sur mon visage est presque douloureux.

	— Après vous.

	Je suis Apollo Declercq entre les invités masqués qui commencent à montrer des signes d’alcoolisation. Avec un peu de chance, certains Conscients se verront mettre à la porte de Dayan-Samë s’ils forcent sur l’alcool, mais je ne me fais pas trop d’espoir.

	— Mally Menosia et Joséphinz Palerski sont coincées, nous annonce Storm. Brock Terban est sur le point de monter à bord de son vaisseau. 

	— Je viens de renvoyer Dyonisos Perardi, ajoute Batsheeba, mais je vous préviens, j’ai pas joué fair-play. Va falloir lui donner sa dose d’antiallergique dès qu’il arrivera sur son vaisseau.

	— Batsheeba…

	— Quoi ? Quitte à faire du sale boulot, autant aller jusqu’au bout !

	Je me mords la lèvre pour ne pas rire. Je me sens un peu plus légère. Ça fait déjà cinq Conscients, dont trois têtes. Plus que neuf têtes. Et cinquante-deux autres membres.

	Allez, on peut y arriver. 

	Une chose après l’autre. Tout est sous contrôle, notre plan se déroule parfaitement. 

	Apollo m’ouvre la porte de l’entrepôt des atmobordeurs et m’invite à entrer. Et en plus, il se croit galant…

	Quand nous arrivons devant son box, il bombe encore le torse, cette fois pour me parler de son atmobordeur :

	— Steelfly X-3 dernière génération, avec cabine intégrale et bulle d’épia. Pas besoin de combinaison. 

	— Ça fera une couche de moins à retirer, dis-je en lui lançant un clin d’œil.

	Saintes Nébuleuses, je vais avoir besoin de nettoyer ma bouche au savon à force de dire des choses pareilles. J’espère que Storm n’est pas en train d’épier notre conversation.

	La porte du box s’ouvre en chuintant, et je lui emboite le pas à l’intérieur. Il faut que je trouve un moyen de sortir de là et de le laisser partir tout seul. J’observe son atmobordeur en me grattant le front.

	— Finalement… je ne sais pas si c’est une bonne idée, Apollo. Si on nous voit partir ensemble… je crois que je vais plutôt prendre mon atmobordeur et vous suivre, juste au cas où.

	Il m’attrape par le poignet un peu trop rapidement.

	— Ho, là, attends, attends. Tu es sûre que ce n’est pas une excuse pour me fausser compagnie ?

	J’essaie de ne pas me figer, mais tous mes instincts me hurlent de me défendre.

	— Non, pas du tout. 

	Un sourire carnassier lui fend le visage.

	— Après tout, pourquoi aller plus loin… on a tout ce qu’il faut ici.

	Il s’approche, prêt à fondre sur moi. Je recule, mais mon dos heurte le mur. Je bredouille :

	— Votre champagne… je – j’aimerais vraiment le goûter…

	Je maudis ma voix qui tremble. Je viens de me creuser mon propre trou, et je ne sais pas comment en sortir.

	— Le champagne est encore meilleur après…

	Non, non, non. Je me creuse les méninges pour trouver une parade, mais c’est trop tard – il retire son masque et se colle à moi pour chercher ma bouche. 

	Je me fige et tourne la tête pour échapper à son emprise. Tant pis si je trahis mon identité, je ne laisserai pas ses lèvres toucher à un centimètre de ma peau.

	— Petite joueuse, me lâche-t-il en me coinçant le poignet contre le mur.

	— Lâchez-moi tout de suite.

	Il me presse contre le mur si fort que j’en ai le vertige. Je me débats de toutes mes forces, j’enrage, en vain. Je commence à avoir du mal à respirer. 

	Il est beaucoup trop fort pour moi. Je ne peux plus bouger les poignets et je ne sens plus mes doigts. Je sens son souffle alcoolisé dans mon cou. Les antiparticules s’agitent autour de moi, me picotent la peau, et je lutte pour les refouler. Je ne peux pas leur laisser libre cours, parce qu’il n’y a qu’une simple cloison qui nous sépare de l’espace à l’extérieur de la bulle. Si je la détruis, c’en est fini de moi. 

	Soudain, ma hanche rencontre un objet pointu, logé contre le mur. Ce n’est pas le mur – c’est la pochette que je porte en bandoulière qui a glissé dans mon dos.

	J’arrête de résister. Apollo, qui a l’air d’apprécier davantage quand ses victimes se débattent, recule d’un centimètre. J’en profite pour respirer et pour glisser discrètement la main dans mon dos.

	— Il faut savoir ce que tu v – 

	J’envoie tout le poids de mon genou dans son entrejambe avant qu’il ne puisse terminer sa phrase. Sa voix s’étouffe dans sa gorge et se termine par un gémissement mouillé.

	— Espèce de connard, grogné-je.

	Il titube en arrière avec maladresse, les mains entre les jambes. Là, je dégaine la dague de ma pochette et lui plante dans la cuisse jusqu’à la poignée. Il hurle. Ce n’est pas un cri de douleur bruyant, c’est un petit cri pathétique provoqué par la peur et la lâcheté.

	Je l’observe, me délecte de ce moment avec une fascination morbide alors que mon instinct m’exhorte à sortir d’ici. Mon genou a dû frapper à côté, parce qu’au moment où je m’extrais de ma transe pour trouver la commande de la cloison, il bondit.

	Cette fois, il ne joue plus. Ses doigts agrippent mes épaules avec une telle force que je suis aveuglée par la douleur. Mon dos heurte le mur et j’en perds mes repères.

	Son visage rouge de rage se rapproche du mien, et je réussis à me laisser glisser par terre avant que ses mains ne se referment autour de ma gorge. Je me jette sur le côté et rassemble mon énergie pour me redresser et faire face à Apollo. Il est déjà prêt à fondre sur moi. 

	Je n’ai pas le temps de réfléchir – je lui envoie mon poing en plein nez. Ce n’est pas seulement mon poing, mais ma rage, ma vengeance, ma haine, et toutes les émotions qui ont commencé à bouillir sous ma peau le jour où j’ai vu son visage sur l’écran du bazar. Aujourd’hui, elles sont arrivées à ébullition, elles jaillissent sur son visage avec la puissance d’un geyser.

	Il y a plusieurs bruits secs, et je suis certaine que l’un d’eux vient de mes propres os. Apollo porte les mains à son visage ensanglanté en hurlant de plus belle alors qu’une douleur sourde s’empare du bord de ma paume, sous mon petit doigt. Mais c’est l’adrénaline qui l’emporte. Je jubile. Je souris. Je veux continuer, je veux faire pleuvoir les coups sur lui. Je suis devenue invincible. 

	Si invincible que je retire mon masque, juste pour qu’il sache qui est en train de le réduire en bouillie.

	La surprise déchire le visage d’Apollo. Sa bouche s’ouvre pour se refermer avec colère, un rictus déforme ses lèvres. Puis il fourre la main à l’intérieur de sa veste pour en sortir une petite arme à feu. 

	Mon exaltation s’écroule et je lève les mains en l’air.

	— Sale petite vermine, crache-t-il. 

	Il fait un pas en avant, je fais un pas en arrière. Il crache un mélange de salive et de sang.

	— Qu’est-ce que tu fous ici ?

	Je reste pétrifiée, incapable de répondre. Il fait un autre pas, et je me retrouve contre le mur du box.

	— Réponds ! Est-ce que le reste de ta troupe de merdeux est ici ?

	Je voudrais m’enfoncer dans ce mur pour le traverser, mais le canon du pistolet se plante dans mon cou. Le champagne dans le souffle d’Apollo me caresse les narines. Mes antiparticules rugissent sous ma peau, je les repousse, les supprime, les oublie. Mais elles sont mon dernier recours, alors je tourne la tête, ferme les yeux, et tente de me concentrer.

	— Après t’avoir fait la peau, murmure-t-il, je vais me faire un plaisir de m’occuper de tes collègues. Je vais les traquer, je vais les coincer, je vais les faire souffrir les uns après les autres, et je vais prendre mon pied. Ton petit Storm Nash, je vais le démonter pièce par pièce. Et je vais garder le meilleur pour la fin. Je vais me faire un petit tatouage avec la peau de – 

	Quelque chose de chaud me coule le long du cou, de la poitrine, se met à imbiber ma robe.

	J’ouvre les yeux, et je hurle.

	C’est du sang. 

	Beaucoup, beaucoup, beaucoup de sang.
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	Demi-monstre

	 

	 

	— Ani ! Ani, réponds-moi ! Ça va ?

	Mes oreilles bourdonnent.

	J’ai glissé le long du mur jusque par terre. Je suis assise, immobile, je n’ai plus aucune sensation dans mon corps. Alaska se tient accroupie devant moi, Thoran est penché derrière elle. Et surtout, Apollo Declercq est allongé au sol, la gorge tranchée, et baigne dans son propre sang.

	Il y en a partout. Par terre, sur ma robe, mes mains, mon visage, dans mes cheveux.

	L’odeur de fer chaud me prend à la gorge, et je me laisse tomber sur le côté pour rendre le contenu de mon estomac sur son Steelfly X-3 dernière génération. La main d’Alaska me caresse l’épaule.

	— Ani, tout va bien, je suis là.

	Ma respiration est saccadée, mais je reprends le contrôle de mon corps petit à petit. Il y a une dague dans les mains de Thoran. 

	— On t’a suivi, explique Alaska. On a tout entendu. Storm est en chemin.

	Je déglutis et m’essuie la bouche avant de réaliser que je ne fais qu’étaler encore plus le sang sur mon visage. 

	La présence du corps d’Apollo est oppressante. Il est si immobile… Il ne bougera plus jamais. Il ne respirera plus, ne sourira plus de ses dents trop blanches. Il ne crachera plus ses discours haineux. Je devrais en être soulagée, mais je n’arrive pas à me réjouir de sa mort. J’ai beau l’avoir souhaitée plus d’une fois, la vue de ce visage immobile comme une statue de cire ne cesse de me rappeler qu’une âme habitait ce corps. Bonne ou mauvaise n’y change rien.

	Je réussis à marmonner d’une voix tremblante :

	— Non… non, ça va. Restez à vos postes ou vous risquez de vous faire prendre. C’est pas fini, on vient à peine de commencer. 

	— Ne bouge pas, j’arrive.

	— Storm, reste où tu es, s’il te plait. On continue.

	Silence. Je me tourne vers Alaska.

	— Combien on en a ? 

	— Dix. Dont quatre têtes.

	— Alors on continue. Storm ?

	— Ani, je préfèrerais – 

	— On continue. Il faut qu’on continue.

	Répéter ces mots ne va pas effacer les dernières minutes comme par magie, mais je refuse d’abandonner. Pas si tôt, pas après tout ce que nous avons fait pour en arriver là. C’est ce soir, c’est ici, c’est maintenant ou jamais.

	— Alaska, on perd du temps, dis-je. Retourne dans la salle de réception.

	Elle m’observe d’un air perplexe, comme si elle hésitait à me trouver courageuse ou complètement dingue.

	— OK.

	Elle jette un dernier coup d’œil au corps inerte d’Apollo Declercq avant d’enjamber la flaque de sang et de quitter le box.

	Je crache par terre et lance un regard noir à Thoran.

	— Je ne sais pas si c’est une coïncidence, mais quand tu es dans les parages, je finis toujours par avoir la nausée.

	— Tu connais le proverbe, le chemin vers le cœur d’une femme passe par le contenu de son estomac.

	J’éclate de rire sans le vouloir, puis je secoue la tête.

	— Personne ne dit ça. 

	— Maintenant, si.

	Le sang commence à sécher sur la dague qu’il tient toujours dans sa main. Je me relève en titubant, mais je refuse son aide. Je pose ma main par terre – la douleur que provoque ce geste me fait voir des étoiles de toutes les couleurs. Thoran enroule un bras autour de ma taille en me soutenant par le coude.

	— Qu’est-ce qui est arrivé à ta main ?

	Elle a déjà presque doublé de volume, et sa couleur bleuâtre n’annonce rien de bon.

	— Il se peut que j’aie mis une droite à Apollo Declercq.

	Thoran me dévisage comme s’il me voyait pour la première fois, et j’avoue que je le comprends. Je ne connaissais pas non plus cette facette de moi-même.

	— Premier coup de poing, classique, dit-il. Elle est probablement cassée. Tu es sûre que tu veux continuer comme ça ?

	Le regard que je lui lance est suffisant pour qu’il abandonne ce combat.

	— Compris, dit-il. On va au moins te trouver une bande glacée.

	Thoran tient encore sa dague. J’ose à peine lui poser la question.

	— C’est toi qui l’as…

	Il sort un mouchoir noir de sa poche, essuie la lame et la replace dans la gaine qu’il cache à l’intérieur de sa veste. Même ces mouvements macabres, il les réalise avec élégance.

	— Je t’ai envoyé une invitation, ce n’est pas pour rien. 

	Pas la moindre étincelle de mensonge dans ses yeux gris.

	— Alors quoi, tu as décidé de nous aider tout à coup ?

	— J’ai vu Alaska se mettre à courir en plein milieu du couloir, et je l’ai suivie. Elle l’aurait taillé en petits morceaux bien avant moi, il se trouve que j’ai dégainé en premier.

	Je pousse un long soupir. Quelle fine équipe on fait ! Je voulais prendre des risques, et maintenant, un homme est mort. Encore un. Et dire que nous devions faire les choses proprement.

	— Vous n’y arriverez jamais, dit Thoran comme s’il avait lu dans mes pensées.

	Je hausse les sourcils.

	— Merci pour le discours d’encouragement.

	— C’est trop risqué, et vous n’avez pas assez de temps. Vous finirez par attirer l’attention.

	— Qu’est-ce que tu suggères ? Un festival de tranchages de gorges ? Non merci. 

	— Ils ne se priveraient pourtant pas de trancher les vôtres.

	— Ils ont leurs méthodes, on a les nôtres. Hors de question de s’abaisser à leur niveau de violence. C’est un monde meilleur qu’on cherche à construire, Thoran. On n’établit pas des fondations honnêtes sur des cadavres.

	Il souffle, à la limite entre rire et soupir.

	— Tu n’as pas idée du nombre de mondes meilleurs qui ont été construits exactement de cette manière. Seulement, ce n’est pas une chose que les livres d’Histoire mentionnent. 

	Mes yeux se perdent dans le gris triste des siens. Peu importe le côté qu’il choisit, Thoran ne fait jamais dans la demi-mesure. Je lui fais confiance, je crois en l’histoire qu’il m’a racontée sur Terre, je sais qu’il n’a fait que subir la poigne de fer de son père depuis qu’il a poussé son premier cri. Je sais qu’un cœur se cache sous ses côtes, et je crois même qu’il me l’offrirait sans hésiter si je le lui demandais. Il veut réparer ses erreurs, briser l’emprise de son père, s’affranchir de cette image de législateur sans âme qui lui colle à la peau. Ses intentions sont bonnes.

	Non, Thoran n’est pas un monstre. Mais la violence fera toujours partie de lui.

	— On suit notre plan, décidé-je. Pas d’autres victimes.

	Il hoche lentement la tête. Son regard se perd sur ma robe – j’en avais presque oublié le sang.

	— Il va falloir que je me change. 

	— Tes robes sont toujours dans ta suite, dit-il avant de retirer sa veste et de la passer sur mes épaules. Essaie de ne pas la tacher, elle vaut une fortune.

	Je pouffe.

	— On est en train de faire un coup d’État – et même si on y arrive, il y a toujours le problème de la fin du monde – mais non, toi tu t’inquiètes pour ta veste.

	— C’est du poil d’angora anci– 

	Je lui envoie mon poing gauche dans l’épaule avant de rejoindre le couloir. Thoran referme soigneusement la cloison derrière la boucherie que nous avons laissée à l’intérieur du box. Les preuves de notre crime, le cadavre encore chaud d’Apollo Declercq. 

	Je prie pour que personne ne décide d’ouvrir cette porte ce soir.
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	À l’aide de ma main valide, j’ajuste le bustier un peu trop serré et replace le masque sur mon visage avant de jeter un dernier coup d’œil dans le miroir de la suite. La robe est sobre, elle crie plutôt « funérailles » que « bal masqué », mais ça devra faire l’affaire. Et puis, c’était la seule robe noire parmi toutes celles que Thoran avait mises à ma disposition.

	Je ne suis pas étonnée de le voir faire les cent pas devant ma porte. Par contre, je fais un bond de surprise quand j’aperçois les deux queues bleues de Zeta qui fouettent l’air derrière lui.

	— Zeta !

	Je m’agenouille pour l’accueillir dans mes bras – elle me saute dessus avec tellement de force qu’elle manque de me renverser. Son museau humide se pose contre mon cou, puis elle tourne en rond en balayant mon visage avec ses deux queues. Je la gratouille partout, sur la tête, derrière les oreilles, sous la mâchoire, et elle glapit en ronronnant. Ma voix passe dans les aigus : 

	— Ma Zeta ! C’est une gentille fille, oui, c’est une gentille Zeta…

	Thoran me dévisage d’un air attendri. Je sais que j’ai l’air ridicule, mais je m’en fiche, je suis bien trop contente de retrouver mon petit renard bleu.

	Je me relève et déplie ma robe en lui lançant un regard de défi.

	— Tu n’étais pas obligé de m’attendre.

	— Je peux me rendre utile d’une façon ou d’une autre. Et après ta dernière performance, je préfère garder un œil sur toi.

	— Je n’ai pas besoin qu’on garde un œil sur moi. On y va ?

	Il fouille dans la poche de sa veste pour en sortir un épais ruban vert. 

	— D’abord, laisse-moi m’occuper de ta main. 

	Il retire le film protecteur pour activer le refroidissement de la bande collante, et avec des gestes d’une délicatesse surprenante, il l’applique autour de mon poignet et de ma main. La fraicheur me fait du bien, et dans quelques minutes, les antidouleurs que la bande diffuse commenceront à faire effet.

	Je prends le poignet de Thoran pour regarder l’heure sur sa Nisca. 

	— On a perdu trop de temps. Il vaut mieux qu’on se sépare, on arrivera à couvrir plus de terrain comme ça.

	Après avoir traversé à la hâte le labyrinthe de couloirs, nous dévalons les escaliers qui mènent au hall d’entrée quand Thoran me fait signe de ralentir. Il pointe du doigt une femme aux cheveux mauves vêtue d’une robe à froufrous ridicule. Son masque ne cache que la partie haute de son visage, et son sourire aux dents de diamants m’est familier.

	— Claudélia Igry-Dessange, me murmure Thoran. Je vais me faire un plaisir de la mettre à la porte. Regarde et apprends. 

	Il descend seul le reste des marches comme s’il était pressé, en criant :

	— Madame Igry-Dessange !

	Il s’approche d’elle à grandes enjambées, une expression affolée par-dessous son masque, et l’attire à l’écart de la foule. Je tends l’oreille en faisant mine de contempler les sculptures murales.

	— Madame Igry-Dessange, mes employés viennent de m’alerter de la fugue de votre fille, j’en suis terriblement inquiet. L’espace d’une seconde, nous étions en train de danser, et quelques minutes plus tard, voilà qu’on m’annonce qu’elle a pris un atmobordeur pour se réfugier à bord de votre vaisseau. Je crains l’avoir effrayée en lui révélant mes sentiments pour elle… oh Saintes Nébuleuses, j’espère qu’elle se porte bien !

	La ministre Igry-Dessange bondit de fierté à l’écoute de Thoran. Elle fait semblant de se montrer inquiète, alors que j’en mettrais ma main au feu, intérieurement, elle jubile.

	— Vraiment ? couine-t-elle. Oh… Monsieur Claireborne, je… ne vous inquiétez pas. La jeunesse ! Ça lui passera, ça lui passera.

	— Vous pensez ? Savez-vous si elle partage mes sentiments ? C’est juste qu’entre toutes les courtisanes…

	Les yeux de la ministre s’ouvrent tout rond comme des planètes aux contours blancs. La perspective que sa fille rejette les avances du meilleur parti de la galaxie n’est pas de son goût.

	— J’en suis sûre ! Vous êtes faits l’un pour l’autre, ça crève les yeux, croyez-moi. Je vais aller la chercher si vous voulez !

	— J’en serai infiniment soulagé.

	Sans perdre une seconde, elle se rue en direction du port d’amarrage, son cocktail rose bonbon toujours entre les mains.

	Ce grand futé… Il est doué. Je me souviens avoir croisé la ministre juste avant Nébularia, et il me semblait bien qu’elle flirtait avec Thoran par procuration. 

	Il la regarde se précipiter en direction du port, puis fait volte-face, un sourire satisfait sur les lèvres.

	— Ça, c’est ce qu’on appelle un sans-faute, fanfaronne-t-il.

	— Mmh. Il en reste encore plus de quarante, et elle ne fait pas partie des têtes.

	— Tu as une meilleure idée ? Un plan pour faire partir mon père de son propre exopalais ?

	— Ani, qu’est-ce qu’il se passe chez vous ?

	Batsheeba. Je lève un doigt vers Thoran pour l’interrompre.

	— On a eu Claudélia Igry-Dessange.

	— On ?

	— C’est une longue histoire. Thoran est de notre côté. Storm, tu as parlé à Vy ? Quelle est la situation, là-haut ?

	— Mauvaise. Seulement quatorze au total, et il nous manque encore cinq têtes. On devrait avoir rassemblé le double à l’heure qu’il est. Alaska a failli se faire prendre, et il y a eu une victime à bord d’un vaisseau Conscient. Il va falloir se bouger…

	Non, non, non… on ne peut pas s’avouer vaincus. Il faut continuer, rattraper notre retard. Maintenant que Thoran peut nous aider, nous avons une chance de renverser la tendance.

	— Alors ? me demande Thoran.

	Je décide de lui mentir.

	— Impeccable, on continue. Au suivant. 

	Zeta sur nos talons, Thoran et moi traversons la salle de réception à l’affût d’un Conscient – d’une tête, de préférence. Par hasard, nous retrouvons la trace de Jey Kurp, une tête, et de sa femme, une Consciente, et décidons de faire d’une pierre deux coups. Alors que nous nous apprêtons à fondre sur eux, un éclat de voix nous parvient de la pièce adjacente. 

	Nos regards se croisent.

	Thoran me fait signe d’aller voir ce qu’il se passe pendant qu’il s’occupe du couple Kurp. Je me faufile en dehors de la salle de réception et longe le couloir. Des visages sont tournés en direction d’une porte entrouverte – il s’y passe quelque chose, et je prie pour qu’aucun de nous ne soit concerné.

	Alors que je pousse la porte pour y glisser un œil, mon cœur s’écroule dans ma poitrine.

	Cicero est à l’intérieur, immobile, les deux mains en l’air. Un homme pointe un pistolet droit vers son visage.

	Cicero ne porte plus son masque.
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	Le sabotage

	 

	 

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	L’arme se pointe sur moi, je lève immédiatement les mains. Je reconnais celui qui tient l’arme – Gerran Castlefinn. C’est une tête. Il réalise son erreur et redirige son arme vers Cicero.

	— Pulsar ! Faites attention, miss, j’ai failli vous tirer dessus, bon sang !

	— Pourquoi est-ce que vous le tenez en joue ?

	— Ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas. Retournez danser – non ! Non… en fait, appelez-moi plutôt du renfort. Allez me chercher Webb Claireborne, si vous voulez vous rendre utile.

	Thoran pousse la porte derrière moi et se faufile à l’intérieur.

	— Gerran ? Est-ce que tout va bien ?

	— Ah, Thoran ! Tu tombes bien ! Je crois que les rebelles ont infiltré ton bal masqué.

	Thoran referme doucement la porte derrière lui et croise les bras sur sa poitrine. Je me demande bien comment il va se sortir de cette impasse.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	Gerran émet un rire sans humour en agitant son arme vers Cicero. 

	— Qu’est-ce qui me fait dire ça ? Ils envoient ces saloperies de metakrysos faire leur sale boulot ! Ils sont là, parmi tes invités ! Où est ton père ? Il faut le prévenir.

	— Je ferai venir mon père si je juge qu’il est nécessaire de le déranger pour autre chose que des broutilles, Gerran.

	Les mots de Thoran font mouche et les épaules de Gerran s’affaissent un peu quand il se passe la main sur le menton.

	Thoran s’adresse alors à Cicero :

	— Qu’est-ce que vous faites ici ?

	Pitié, Cicero… trouve quelque chose à dire pour sauver ta peau.

	— Veuillez m’excuser, Monsieur Claireborne. Je suis entré dans le rang des domestiques il y a quatre jours, dans les cuisines. Je ne voulais faire de mal à personne, je croyais que je pouvais me fondre dans la foule et prétendre faire partie des invités pour un soir. J’en suis terriblement désolé, Monsieur Claireborne, ça ne se reproduira plus.

	Mon cœur bat à toute allure et mon sang pulse dans ma gorge.

	— Vous avez raison, ça ne se reproduira plus. Prenez vos affaires et quittez Dayan-Samë, vous êtes renvoyé.

	— Mais, Monsieur Claireb – 

	— Maintenant.

	Cicero prend un air parfaitement dépité, puis traine les pieds vers le couloir avant de refermer la porte derrière lui.

	— Voilà, Gerran. Et par pitié, range-moi ça. Inutile d’en arriver là.

	L’homme se passe les deux mains dans les cheveux alors que l’une tient encore l’arme, un doigt sur la détente.

	— Merde alors, je suis à cran en ce moment ! J’ai l’impression de voir des rebelles partout ! 

	Il retire enfin la sécurité de son arme, qu’il range dans son dos, sous la ceinture de son pantalon. Avant de quitter la pièce, il donne une tape amicale sur le dos de Thoran.

	— Un metakrysos… les standards de ton père ont vraiment baissé.

	Je me retiens de toutes mes forces de lui cracher au visage.

	— Ah ! ajoute-t-il la tête dans l’entrebâillement. J’ai envoyé un message groupé à tout le monde. J’ai paniqué, j’étais certain qu’on avait été infiltrés. Va falloir leur expliquer que c’était une fausse alerte.

	Puis il disparait dans le couloir en riant.

	Je m’autorise à respirer, mais la panique guette, prête à m’engloutir.

	— Un message groupé ? Thoran, dis-moi que cet imbécile ne vient pas de tout faire tomber à l’eau !

	Il glisse une main dans sa poche pour en sortir sa tablette, puis lit à voix haute :

	— Code rouge, en majuscules. Rebelles ont infiltré Dayan-Samë, soyez sur vos garde. Garde sans « s ».

	Je me prends la tête entre les mains, à deux doigts d’étrangler Thoran qui a l’air plus offensé par une faute d’orthographe que par le contenu du message.

	— C’est un cauchemar… tout est fichu, on ne pourra plus approcher aucun d’entre eux.

	J’hyperventile. Il faut que je me calme. 

	— Ça ne veut pas dire qu’ils ont tous lu le message, dit-il. Ils font la fête, ils ne sont pas forcément pendus à leur tablette.

	— Et comment faire pour en être sûrs ? Tu crois que je vais le leur demander avant ? Bonjour, euh, excusez-moi, mais avez-vous consulté votre messagerie dernièrement ? Non ? Oh non, pour rien, je me posais juste la question !

	— Ani, calme-toi.

	— Je SUIS calme !

	La voix de Batsheeba me coupe dans mon élan.

	— Je suis cachée dans le jardin. C’est la merde, je viens de retrouver Cicero. Alaska a été touchée par un toxigun, c’est qu’une égratignure heureusement. Elle est secouée, mais ça va, on a réussi à la sortir de là. Storm, t’es où ?

	— Dans la salle de réception. Il y a un mouvement de foule, je crois que les Conscients se rassemblent dans un bureau.

	Zeta se met à tourner sur elle-même, comme si elle aussi sentait que quelque chose ne tourne pas rond. J’interroge Thoran du regard. 

	— Storm me dit que les Conscients sont en train de se rassembler. 

	— L’auditorium. C’est là qu’ils se réunissent. 

	— Dis-moi que c’est juste pour une réunion de routine.

	— J’ai bien peur que ce ne soit pas au programme. Ils sont en train de se calfeutrer. 

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

	— Ani… c’est terminé, il n’y a plus rien à faire. 

	Je le fixe sans rien dire. Je n’accepte pas cette réponse. Il soupire avant d’ajouter :

	— Dis aux autres de nous attendre dans le jardin, je vais leur ouvrir une trappe qui mène aux sous-sols. Il y a un point d’amarrage qu’utilise le personnel de maintenance, votre vaisseau pourra vous récupérer là-bas.

	Les mots se mélangent dans mon cerveau paniqué. Je ne veux pas abandonner. L’idée que notre objectif nous file entre les doigts est insupportable. Mais je ne suis pas seule ici, et mon équipage a besoin d’aide, alors je tente de transmettre les instructions à Batsheeba tant bien que mal. 

	Thoran et moi quittons la pièce, et pour éviter de traverser la salle de réception et d’attirer l’attention, nous prenons un raccourci qui nous fait longer les arcades jusqu’au jardin.

	Par deux fois, nous croisons un groupe d’invités, et plus loin, Thoran se fait arrêter par une Consciente qui rejoint l’auditorium. Il la rassure, lui affirme que la situation est en train d’être réglée et lui promet de ne pas tarder.

	Au moment où nous arrivons au niveau des hortensias sous les saules rieurs, l’ampleur du désastre qu’est cette soirée me frappe de plein fouet.

	C’est un échec. 

	Même si les Conscients que nous avons interpellés finissent sous les verrous, ceux qui restent sont bien trop nombreux. Ils reviendront en force, ils rallieront plus de partisans, et la galaxie terminera aux mains d’une dictature.

	Nous avions une occasion, et nous l’avons gâchée. Encore.

	J’ai versé tous mes espoirs dans ce coup d’État. J’ai cru que le succès de cette soirée pourrait racheter ma stupidité et effacer mon erreur sur Bradbury. Mais nous sommes de retour à la case départ, les Conscients ont l’avantage et Rex Universalis est toujours en miettes.

	Ma détermination vacille.

	Batsheeba, Alaska, Cicero et Storm sont à l’abri sous un saule. Storm ne peut plus attendre – il se précipite vers moi et me serre contre lui. Son cœur bat, sa poitrine se soulève de soulagement.

	Batsheeba a du sang au coin de la bouche, et Cicero tient les mains d’Alaska, blanche comme un linge. Mais au moins, nous sommes tous vivants. Ce n’est pas un échec sur toute la ligne.

	Thoran nous conduit à travers les jardins en direction de la bulle d’épia. Au-dessus de nos têtes, le ciel artificiel simule des étoiles dorées dans un ciel noir d’encre, encore plus grandiose que le soir de Nébularia.

	Thoran s’arrête au pied d’un pin parasol, où un carré de métal se détache du tapis de verdure. Quand il passe sa Nisca sur un détecteur, la trappe s’ouvre vers le bas. Il nous fait signe d’y descendre, et l’un après l’autre, nous disparaissons dans le trou en suivant une échelle qui nous mène dans les coulisses de l’exopalais.

	Quelques lumières s’allument automatiquement pour révéler un univers bien moins luxueux et poli que la demi-bulle de la surface. Il y fait chaud, le générateur de gravité émet un bourdonnement sourd, quelque chose siffle, des tuyaux courent dans tous les sens dans un chaos complet de câbles, de grilles, d’indicateurs et de jauges. 

	Thoran descend en dernier, Zeta sous le bras, puis prend la tête de notre procession. Il se déplace avec autant d’aisance que s’il était à la surface. Il a l’air de connaitre les rouages qui se cachent dans l’ombre tout aussi bien que la façade dorée de Dayan-Samë.

	Nous atteignons enfin la bordure de la bulle à travers laquelle le noir de l’espace nous nargue. À l’intérieur, une plateforme grillagée longe l’épia. 

	— Suivez cette plateforme, vous trouverez le point d’amarrage tout au bout. 

	Un silence embarrassant rend les machines encore plus bruyantes. Je ne sais pas quoi dire, et je ne suis pas la seule. 

	— Merci, Thoran, lance Alaska. 

	Sa voix est monocorde, comme un enfant qu’on force à présenter des excuses.

	Cicero serre la mâchoire et lui adresse un hochement de tête. Batsheeba ne dit rien, et Storm… Storm s’avance pour serrer la main de Thoran. J’aurais pourtant juré qu’il lui enverrait une droite dans la mâchoire.

	Les pas de mes coéquipiers claquent déjà contre la plateforme métallique, mais avant de me décider à les suivre, une question vient me titiller la langue. Je ne devrais pas m’en inquiéter, et pourtant, mon estomac se noue.

	— Et toi ? 

	Pour seule réponse, Thoran se tourne vers un panneau de commande qui s’étale sur un pan de mur entier. Là, il active un écran tactile qui fait apparaitre une jauge. Elle indique un niveau de vingt-et-un pour cent, sous le titre « Oxygène ». Il la baisse jusqu’à zéro, mais le système affiche un message d’erreur. 

	— Reconfigurer. Autorisation Thoran Claireborne.

	La jauge confirme le nouvel objectif, et le taux d’oxygène ambiant commence à baisser presque imperceptiblement.

	Un frisson d’horreur me cloue sur place. Le panneau de contrôle porte un nom. 

	« Auditorium ».

	— Thoran… qu’est-ce que tu fais ?

	Il retire son masque et essuie son front où perle la transpiration.

	— Votre plan était voué à l’échec, Ani.

	— Je t’ai dit qu’on ne voulait pas de ça.

	— Et pourtant, si personne ne fait rien, on risque une guerre ouverte. On ne peut pas faire marche arrière.

	Le visage joufflu de Pasco Rivera me revient en mémoire. Je devrais être indifférente, je ne devrais pas avoir pitié de lui ni d’aucun Conscient. Pourtant, la vérité me frappe : la mort d’Apollo Declercq ne m’a apporté aucun plaisir. Ce n’est plus de haine et de vengeance que je veux me nourrir, c’est de justice.

	— Mais ton père est à l’intérieur, ces gens, ils ont des familles, des enfants ! On ne peut pas juste les… les assassiner !

	— Alors, dis-toi que c’est pour venger les sages sur Tourmaline.

	— Justement, on ne veut plus de vengeance ! On ne veut la mort de personne ! 

	Je tire sur les pans de son uniforme pour qu’il ait au moins la décence de me regarder dans les yeux.

	— Thoran, est-ce que tu comprends ce que je suis en train de te dire ? Il y a eu déjà trop de victimes… qu’est-ce que ça fait de nous si on fait le choix de la violence ? 

	— Qu’est-ce que ça fait de nous ? Des personnes qui ont eu le courage de faire ce qu’il fallait faire !

	— C’est criminel ! Il faut trouver un autre moyen ! 

	Les mains de Thoran autour de mon visage me ramènent à la dure réalité. Elles sont fraiches, fermes, et j’apprécie leur effet sur mes joues brûlantes. 

	— Ani, il n’y a plus d’autre moyen. On a joué, on a perdu, et maintenant, il faut tricher. 

	— Mais si –

	— Écoute-moi, je n’ai pas fini. Ce que je vais te dire est important. 

	Je hoche la tête.

	— Sur Terre, Jaecquan et Satay t’ont dit qu’ils ont essayé de contacter la sixième galaxie, celle qui n’a pas été détruite par les Nébuleuses et les antiparticules, tu t’en souviens ?

	Je fronce les sourcils. Je ne suis plus en mesure de faire fonctionner mon cerveau, ma mémoire est un mélimélo d’images floues et de sensations feutrées.

	— Ani ! Tu t’en souviens ?

	— Oui… oui, je m’en souviens.

	— Je t’ai dit qu’ils ont échoué, mais c’est faux. Ce n’était pas un mensonge, mais un malentendu. Ils ont réussi à capter un message, mais ils l’ont ignoré, et j’ai fait l’erreur de croire qu’ils avaient une bonne raison. Le message contenait une retransmission complète de celui qu’ils avaient envoyé, ils l’ont donc traité comme une anomalie, comme un reflet ou une réplique de leur propre transmission. Mais en l’étudiant de plus près, j’ai trouvé quelque chose à l’intérieur, une réponse cachée entre les lignes. Je ne sais pas comment l’extraire ni comment la lire, mais je l’ai téléchargée dans la puce du bijou de Zeta. Trouve un moyen de l’interpréter.

	C’est trop d’informations à la fois. J’aimerais lui dire oui, bien sûr, mais je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire. 

	— Maintenant, dépêche-toi de ficher le camp d’ici, et prends Zeta avec toi.

	Thoran relâche son étreinte, et je ravale mes larmes.

	— Ça ne devait pas se passer comme ça…

	Un sourire triste ternit son visage.

	— Alors le monde se souviendra de moi comme celui qui a fait ce qu’il fallait faire, mais pas de la bonne manière.

	Il me fixe avec un air qui me broie le cœur. Quand je comprends ce qu’il insinue, je recule d’un pas. Mes membres se mettent à peser une tonne chacun, et je n’arrive plus à me retenir de pleurer. J’aurais dû m’en douter. Thoran a toujours une longueur d’avance sur tout le monde.

	— Thoran – 

	— Je dois retourner là-bas. Si personne ne verrouille la porte de l’intérieur, ça ne servira à rien.

	Je n’arrive plus à parler. Les mots se coincent dans ma gorge, mes lèvres sont scellées, l’air ne circule plus dans mes poumons. Mes tympans vibrent, le bruit des machines devient douloureux.

	Je ne suis pas prête. 

	Je ne suis pas prête à le laisser partir.

	Thoran se baisse pour caresser Zeta, qui frotte son museau contre son nez avec un feulement triste. Puis il me prend dans ses bras, mais le temps presse, alors il fait glisser mon masque par-dessus mes cheveux et dépose un rapide baiser sur mon front, à l’endroit de mon tatouage.

	— Je compte sur toi pour sauver la galaxie. 

	Et en une poignée de secondes, il disparait.
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	THORAN

	 

	Je referme la porte de l’auditorium derrière moi. 

	Ils sont tous présents, tous les Conscients convoqués par mon père. Ou plutôt, ceux qui restent. Ceux qui ne sont pas tombés dans les filets des rebelles, et qui se demandent où diable ont bien pu passer les autres.

	Ils sont bien trop occupés à déblatérer, concentrés sur leurs petites personnes, pour remarquer le mot de passe que je saisis dans l’interface de verrouillage de la seule issue de l’auditorium. 

	Je n’ai jamais apprécié cette salle. Il n’y a ni fenêtres, ni plantes, ni art, ni fantaisie. Depuis la création de Dayan-Samë, elle n’a fait qu’accueillir des politiciens véreux, moi y compris, dans un simulacre de débats stériles dont le but n’a jamais été autre que d’asseoir notre pouvoir et de plier les lois à notre bon gré. Comme de la moisissure, la corruption a imprégné le sol, les murs, les plafonds.

	Les choses auraient-elles été différentes si j’avais été honnête avec moi-même dès le début ? Sans doute. Mais différent ne veut pas dire meilleur. Peut-être étais-je destiné à faire partie de cette sombre histoire, simplement pour pouvoir y apposer le point final.

	À l’inverse des visages rouges de haine qui pullulent dans l’auditorium, je sais ce que me réservent les prochaines minutes. Pourtant, je suis calme. J’attendais ce moment. Pas comme on attend un évènement particulier avec impatience ou angoisse, plutôt comme une évidence, un passage obligé, un terminus à la fin d’une ligne droite. 

	Ani dirait sans doute que je suis présomptueux jusqu’à snober la mort elle-même en choisissant mes propres termes, et elle n’aurait pas tort.

	Cette pensée me fait sourire. 

	J’ignore quelle pensée traversera leurs esprits quand les Conscients se mettront à suffoquer. En ce qui me concerne, mon imagination a pris les devants. Je me suis construit ma propre utopie, une illusion absurde qui fait probablement de moi l’homme le plus pathétique de toute la galaxie. Mais pour l’instant, c’est la seule chose qui me permet de ne pas perdre mon sang-froid. Cette image, floue et précise à la fois. Une plage, un coucher de soleil, le visage d’une fidèle qui me sourit.

	Je prends une goulée d’oxygène et savoure une dernière fois la sensation de paix que provoque une inspiration profonde. 

	Mon père me sort de ma rêverie.

	Il me gratifie d’une intrigante tape sur le dos. La dernière fois qu’il a eu un geste affectueux à mon égard, je savais à peine marcher.

	— Je suis fier de toi, mon fils. Je ne t’en croyais pas capable, mais tu as mérité ta place dans cette salle. Tu as rejoint les bons rangs.

	C’est l’ironie qui me fait sourire et non ses compliments, mais ça, il ne le saura jamais.

	Depuis que je suis né, jour après jour, j’ai vécu dans l’unique but d’entendre ces mots. Chaque action, chaque décision, chaque pensée était orientée vers cette perspective. Il m’aura fallu une vie entière pour les entendre enfin, au moment précis où ils n’ont plus le moindre impact sur moi.

	Mes doigts se serrent autour du masque en dentelle que j’ai subtilisé à Ani, et je jette un coup d’œil à la fleur de lys dorée qui dissimulait son tatouage. Puis je plante mes yeux dans ceux de mon père, et je hoche la tête.

	— Je crois que vous avez raison.
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	Annihilation

	 

	 

	Al-tube, 6 Vierge 200

	 

	ANI

	 

	J’essaie d’expliquer à mes coéquipiers ce qu’il vient de se passer sur Dayan-Samë pour la cinquième fois consécutive, mais mes sanglots m’empêchent de finir mes phrases, comme les quatre premières fois.

	Les nouvelles vont vite, et bientôt, je ne suis plus la seule capable de leur annoncer la nouvelle.

	Escorté par la flotte rebelle, le vaisseau nous raccompagne sur Anthropolis,. D’après la conversation entre Vy et Storm, les Conscients que nous avons réussi à piéger ont été rassemblés dans un autre vaisseau maintenant en route pour Magnus. Ils y seront emprisonnés en attendant leur jugement, comme le veut la loi.

	C’est fini. 

	Les Conscients n’existent plus. 

	Leur soif de pouvoir, leur idéologie élitiste, leurs méthodes inhumaines, la menace d’une dictature… effacés, oubliés, anéantis d’un seul glissement de doigt sur une jauge d’oxygène.

	Autour de moi, c’est un brouhaha énergique. Tout le monde s’active, et il nous reste du pain sur la planche.

	La galaxie n’est pas encore tirée d’affaire, mais nos représentants ont contacté le Nébularium et l’Alter-État. Les messages sont partis, les articles et les vidéos commencent déjà à envahir le galacnet alors que nous avons quitté l’exopalais il y a moins de trois heures. La prise du siège du Nébularium sur Tourmaline a été révélée, des prieurs se sont rassemblés pour remplacer les sages de manière temporaire, une équipe serait déjà en route pour constater la macabre vérité.

	Les masques sont tombés. Nous avons gagné.

	Et pourtant, le mot « victoire » n’est pas celui que j’ai envie de prononcer.

	Trois heures. C’est plus que suffisant pour faire suffoquer une salle bondée dans un air sans oxygène. 

	Je n’arrive plus à penser. Mes larmes me donnent des migraines, et je suis fatiguée. Pas une fatigue de fin de soirée, celle qui se soigne par une nuit de sommeil et un repas sain. C’est une fatigue qui a pris mon âme en otage, une fatigue qui dissout mes os et dévore l’air autour de moi. Un trou noir qui aspire mon être et ma substance, la lumière et le temps. 

	Storm enchaine les communications avec Vy, Myoko, et nos contacts au sein de l’Alter-État et du Nébularium. Leurs voix sont réjouies, soulagées, ravies, joyeuses. Seuls les visages à bord de notre vaisseau trahissent la vérité qui se cache derrière le succès de notre mission. 

	Je surveille la tablette d’Alaska en tendant l’oreille, mais personne n’a encore annoncé la mort des Conscients restés sur Dayan-Samë.

	À notre sortie de l’Al-tube, Batsheeba se libère de ses sangles et vient s’agenouiller devant moi. Je n’ai même pas la force de détacher ma ceinture.

	— Honey, tu tiens le coup ?

	Cicero la rejoint – même agenouillé, il est plus grand que moi quand je suis assise. Il prend ma main entre les siennes, et le gouffre dans mon cœur se remplit de chaleur, de chansons reprises en chœur, de ronronnement de chats et de matinées à regarder les vagues lécher le sable.

	Je me laisse dériver au gré du flot de sérénité, j’accepte ce répit que m’offre Cicero. Il ne guérit que momentanément la douleur, mais au moins, je respire. Petit à petit, j’arrive à détacher mes sangles et à me remettre sur pieds.

	— Merci, Cicero.

	Il ne répond pas, mais me serre dans ses bras. Je n’ai jamais connu que le contact de ses mains, et même si nos peaux ne se touchent pas, un câlin de Cicero est déjà un remède en soi.

	Quand il s’éloigne, Batsheeba prend mes joues dans ses paumes et ses pouces sèchent mes dernières larmes.

	— Je suis fière de toi, Ani. On est tous fiers de toi. Ce soir, tu étais phénoménale. Tu as une résilience à toute épreuve, et une force que tu ne soupçonnes pas toi-même. Je me suis trompée à ton sujet.

	Je déglutis. Je ne suis pas sûre de comprendre où elle veut en venir.

	— Je t’ai crue naïve, mais ce que je prenais pour de la naïveté, c’est de l’espoir. Tu vois ce qu’il y a de bon en chacun de nous, et tu t’y accroches parce que tu as foi en nous. Tu avais foi en Thoran, et nous, on était trop aveuglés par nos préjugés pour nous rendre compte que tu avais raison. 

	Je secoue la tête, mais je n’arrive pas à formuler une réponse.

	— Thoran n’était pas un ange, continue-t-elle. Je ne sais pas où se trouvaient ses intentions, mais il a fait quelque chose d’important ce soir. 

	— J’ai…

	Je ravale un sanglot puis recommence :

	— J’ai peur que tout le monde croie que Thoran… était un Conscient. Qu’il faisait partie d’eux. Qu’il est mort avec eux.

	— Je comprends. On va s’assurer que son histoire sera entendue. On lui doit bien ça. Viens là, ma grande.

	Elle me fait un câlin encore plus enveloppant que celui de Cicero. Je pose la tête sur son épaule, et sa voix résonne dans sa cage thoracique quand elle reprend la parole.

	— Tu es une battante, Ani. C’est ce que j’admire chez toi. Et comme toutes les battantes, tu auras besoin d’un câlin – plus qu’un d’ailleurs –, un chocolat chaud, une journée à pleurer au lit, prendre un bon bain et te goinfrer de cookies… 

	Je ris bêtement entre deux hoquets de sanglots.

	— … et ensuite, tu reviendras encore plus forte qu’avant. Et on sera là pour continuer l’aventure avec toi, jusqu’au bout. Ne le dis pas à Storm, mais je te suivrais jusqu’au bout de la galaxie si tu me le demandais.

	Cette perspective me fait définitivement rire aux éclats. Je me redresse et plante un bisou sur la joue de Batsheeba.

	— Merci… je crois qu’on a encore du pain sur la planche, mais je ne suis pas contre un chocolat chaud. Et un plat entier de cookies…

	— C’est comme si c’était fait.

	— Mais pas seule. Je veux qu’on se goinfre tous ensemble.

	Batsheeba émet un rire aigu, celui qui dévoile son diastème.

	— Ha ! C’était prévu, t’inquiète pas pour ça ! Tiens, j’ai une idée… on va jouer à la belotte interstellaire. 

	Je soupire avec exagération. Maiana a tenté de m’expliquer une vingtaine de fois les règles de la belotte interstellaire, en vain.

	— Je te préviens, je risque de tricher.

	Elle me fait un clin d’œil.

	— Ces andouilles trichent tout le temps, de toute façon.

	Storm, Cicero, et Alaska soulèvent une vague de protestation, et Batsheeba et moi éclatons de rire.

	Quand le vaisseau s’immobilise sur le port d’atterrissage de Petra, je me sens plus légère que quand nous avons quitté Dayan-Samë. Je ne me lasse pas de faire des gratouilles à Zeta, qui se frotte contre mes jambes sans arrêt.

	Le vent s’est calmé, mais la neige tombe toujours sur Petra. Le ciel est si gris et les nuages flottent si bas qu’on ne distingue rien à moins de quelques mètres. Les lumières voilées de l’Agora sont nos seuls repères dans la faible clarté du petit matin.

	Le silence est presque étouffant, comme si la neige avait absorbé tous les sons, excepté le crissement des cristaux sous nos pas. Nos silhouettes noires détonnent contre le blanc terne qui nous encercle. Nous avons l’air d’une troupe de faucheurs de retour d’une journée de glanage particulièrement fructueuse. Tout compte fait, cette image n’est pas très éloignée de la réalité. 

	Soudain, Zeta tend l’oreille. Je ne distingue le bourdonnement que plusieurs secondes après elle. Le bruit me rappelle celui que faisaient les abeilles sur le Dépotoir – un bruit de fond, sourd et presque inaudible, mais toujours présent, comme s’il venait de nulle part et de partout à la fois.

	Je ne comprends que trop tard, et je maudis la brume. Ce n’est pas un nuage au-dessus de nos têtes. 

	C’est un essaim de drones. 

	Je hurle de toutes mes forces :

	— À couvert ! 

	Les secondes qui suivent sont un chaos sans nom. Des salves de balles pleuvent sur nous et font trembler le sol. Je cours, je cours si vite que j’en perds mes escarpins. Je cours pieds nus sur la neige à la recherche d’un abri, alors que le vaste port d’atterrissage ne nous en offre aucun. Je glisse, la neige brûle mes bras nus, quelqu’un m’aide à me relever. Le bruit des balles est insupportable, je me bouche les oreilles, mais on me pousse à continuer. Je cours, mais une force me stoppe nette dans mon élan. 

	Du sang se répand comme une explosion sur la neige.

	Est-ce que c’est le mien ?

	Je n’ai pas le temps de vérifier si je suis blessée. Je crois que je hurle encore.

	On me pousse sous la carlingue d’un vaisseau. Zeta est déjà là. Je me roule en boule autour d’elle, enfouis mon visage dans son pelage et couvre ma tête de mes bras jusqu’à ce que le martèlement des balles laisse place au silence. 

	Un silence lourd, rythmé par les battements de mon cœur, pesant de voix qui devraient le briser, mais qui ne le font pas. Mes oreilles sonnent. 

	— Tout le monde va bien ?

	Alaska. Elle est lointaine, quelques dizaines de mètres. 

	— Ça va par ici ! 

	C’est Cicero, juste à côté de moi.

	— Ani ?

	Storm. Storm est vivant. Il est à couvert, avec Alaska. 

	Cicero répond :

	— Elle est là, avec moi ! Je crois qu’elle est touchée !

	C’est le moment que je choisis pour relever la tête.

	La silhouette de Cicero est accroupie près de moi. Zeta se libère de mes bras et se met à renifler la neige, tache bleue sur une tache rouge sur un sol blanc. 

	Je saigne. D’où, je ne sais pas, mais je saigne. Cicero aussi. Sa main est pressée contre son abdomen, mais ne suffit pas à arrêter le flot de sang qui en jaillit. Des traces de pas rouges mènent au vaisseau sur ma droite. Alaska et Storm sont aussi blessés.

	Il reste une silhouette sur le port. Seule, immobile, comme un pantin jeté en plein milieu d’une mer blanche. Je veux qu’elle se relève, mais elle ne se relève pas. 

	Elle ne se relève pas.

	Relève-toi.

	Elle ne se relève pas.

	Allez ! Relève-toi !

	Elle ne se relève pas…

	Un cri déchire mes poumons. Mon souffle se transforme en gémissement. Je ne pourrai plus jamais respirer.

	Je me remets debout. Mes pieds nus glissent sur la neige, je titube. À chaque pas, je suis certaine que je vais me réveiller de ce cauchemar.

	Mais je continue à marcher sur la neige, et Batsheeba ne se relève pas.

	On crie mon nom. 

	Je n’entends plus rien.

	Le bourdonnement des drones s’est arrêté. 

	L’obscurité m’enveloppe, ma vue se brouille.
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	STORM

	 

	— Ani !

	Aucun de nos cris ne l’atteint. Je crains de savoir pourquoi. Ani continue d’avancer à découvert, et sa robe laisse une traine rougeâtre derrière elle. 

	Je ne sais pas quoi faire. 

	Je n’arrive plus à réfléchir.

	Je fais un pas, Alaska me crie de ne pas la suivre, mais sa blessure l’empêche de me retenir.

	Les antiparticules d’Ani commencent déjà à s’agglomérer autour d’elle.

	Je dois l’arrêter. 

	La terre se met à trembler sous mes pieds. Le dessus de la couche de neige compacte se craquèle. L’air devient vide et poisseux.

	Sur la plateforme d’atterrissage, les jambes d’Ani flanchent. Elle s’écroule, mais continue à ramper sur quelques derniers mètres jusqu’à atteindre Batsheeba.

	— ANI !

	Mes appels ne servent à rien. Elle n’est pas consciente de ce qu’il se passe autour d’elle.

	Elle hurle.

	La vague de puissance qu’elle dégage me heurte de plein fouet, me cloue sur place. Un tourbillon de neige se soulève, et je perds Ani de vue.

	Les drones se mettent à tomber du ciel les uns après les autres, leurs câbles à vif, leurs coques éventrées. Je me protège la tête de ma prothèse, et j’avance. Dans un concert d’impacts étouffés par la neige, ils finissent de s’écraser comme des fruits pourris jusqu’à ce qu’il n’en reste plus aucun.

	Il faut que je l’arrête.

	Parce qu’elle ne s’arrête pas. À genoux, elle tient la main de Batsheeba. Si je ne fais rien pour la stopper, elle risque de tout détruire autour d’elle, et nous y compris.

	Si je m’approche encore, je risque de déployer mes Nébuleuses sans le vouloir et d’empirer la situation. Je ne laisserai pas Anthropolis connaitre le même sort que Rex Universalis.

	J’ai de plus en plus de mal à avancer contre le bouclier qu’érige Ani. La terre tremble si fort que des vaisseaux se déplacent tout seuls. Puis l’un d’entre eux s’évapore dans un tourbillon de lumière. 

	Le port d’atterrissage frémit. Les bâtiments oscillent. 

	Le tourbillon ne fait que redoubler de violence.

	Je l’appelle encore, mais je n’entends plus ma propre voix. 

	Il faut que je l’atteigne.

	Il faut que –

	Comme au ralenti, l’annihilation se met à effacer le port.

	Le mouvement prend source entre Ani et moi. C’est d’abord un voile qui serpente, comme un rideau qui ondule dans le vent. Des couleurs se déplacent en spirales, du vert, du bleu, du rose. 

	Puis le phénomène s’étend, centimètre par centimètre, en dévorant tout. Je ne sais pas comment faire pour l’arrêter, je ne sais même pas si c’est possible. 

	J’appelle, je crie, je prie, je supplie, je concentre toute mon énergie, mais rien, absolument rien n’arrête la dévastation engendrée par la rencontre de nos particules.

	La neige se transforme en vapeur et le béton s’effrite sous mes pas. Un bruit atroce perce mes tympans. Le ciel n’est plus qu’un dôme de poussière et de ruine. 

	Le rideau de lumière s’étend et m’engloutit.

	À l’intérieur, c’est le silence. Le contraste avec le chaos qui y règne me coupe le souffle.

	Tout n’est plus que lumière, tout n’est plus qu’énergie.

	Le sol explose. 

	Les vaisseaux explosent. 

	Le port explose. 

	L’air explose. 

	Puis tout s’arrête.

	Une main s’est glissée dans la mienne.

	Cicero.

	Grâce à lui, mon esprit s’apaise, ralentit, se réorganise, comme si tout à coup, il reprenait les commandes de mon corps. Tout est limpide, libre de toute pensée parasite, et je comprends enfin comment canaliser mes Nébuleuses. 

	J’en suis capable. Je peux réparer ce carnage. Maintenant, je sais quoi faire. Je n’ai qu’à me concentrer, rester concentré à tout prix. 

	Tout se fige.

	Alors, chaque seconde passée se déroule à l’envers.

	Le port se reforme. 

	Les éclats de pierre et de béton se déplacent au ralenti, à l’envers. Morceau par morceau, les bâtiments se rebâtissent, le béton fusionne, les trous se rebouchent, les pièces s’assemblent comme un puzzle. Le port se reconstruit sous mes yeux, et les carlingues des vaisseaux se rapiècent comme si elles ne s’étaient jamais déchirées.

	L’air s’éclaircit, le vent se stabilise, le sol se redépose au sol, la neige se recristallise. 

	Mes Nébuleuses s’en retournent docilement dans mon corps. Elles sont chaudes et pétillantes, comme des milliards d’ampoules qu’on vient d’éteindre. Les antiparticules d’Ani se dissipent à leur tour, son nuage disparait, et tout devient silencieux.

	J’ai tout juste le temps de reprendre une inspiration avant de perdre conscience.
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	L’après

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 15 Vierge 200

	 

	ANI

	 

	J’ouvre les yeux.

	J’ai la sensation de tomber dans une spirale, mais à l’envers. Je me fais aspirer par la surface, je chute vers le haut. 

	Mes paupières pèsent une tonne. 

	Tout est flou autour de moi. Je distingue les contours d’un lit, des draps blancs. Un sol bleu marine, une petite chambre dont les murs sont couverts d’écrans. L’un d’entre eux montre des organes et un cœur qui bat. Le mien.

	Je suis en vie. C’est un premier constat, mais j’ai besoin d’en savoir plus. Un appareil chuinte sur ma droite, puis une seringue s’enfonce dans ma cuisse – je sursaute. 

	Je suis vivante, et j’ai des sensations. L’aiguille se rétracte, il y a un bip suivi d’une ligne qui s’affiche sur un autre écran. Je plisse les yeux. Nutri-7000. Sans doute un ensemble de nutriments, de vitamines ou quelque chose de similaire.

	Je cherche l’heure sur l’écran. 27h32. Puis la date. 6 septembre. C’est la date locale d’après l’ancien format qu’utilise encore Anthropolis. Je n’ai aucune idée de l’équivalent galactique au format du calendrier Nébulien.

	Je remarque qu’un mur de ma chambre n’est pas un écran noir, mais une fenêtre. Il fait nuit.

	Où sont les autres ? 

	J’essaie de me rappeler la suite logique des évènements qui m’ont amenée dans ce lit, qui appartient clairement à une clinique. Mon esprit a du mal à émerger.

	Au moment où je tente de me redresser sur mes coudes, le lit se met en mouvement autour de moi. Le matelas semble se mouvoir, se mouler autour de mes gestes pour soutenir mes membres, ce qui est nécessaire. Le dos se redresse pour maintenir ma tête et m’amener dans une position semi-assise.

	Dayan-Samë. Nous étions au bal masqué de Thoran.

	Thoran…

	J’essaie de déglutir, mais ma gorge est trop sèche. Mes yeux collés balaient la pièce à la recherche d’un verre d’eau. 

	Il y a une petite fontaine à côté de mon lit. Quand j’approche ma main, un gobelet en carton glisse d’une ouverture pour se positionner en dessous du robinet, et l’eau se met à couler. 

	Mes doigts se referment autour du gobelet, mais ils ne sont pas assez fort pour le tenir – je le fais basculer, et l’eau se renverse par terre.

	Je répète le même mouvement : main, gobelet, eau, mais cette fois, je me redresse encore pour que le lit s’ajuste à ma posture, puis prends le gobelet entre mes deux mains. 

	C’est à peine si j’arrive à le porter à ma bouche sans m’en mettre partout.

	Thoran.

	Thoran s’est sacrifié. 

	Je sais que je suis sur Anthropolis, ça veut donc dire que nous sommes rentrés à bon port.

	Mais alors, qu’est-ce que je fais dans un lit d’hôpital ? 

	Ça me revient. J’ai frappé le visage d’Appolo Declercq. Je me suis cassé la main… mais ça ne doit pas être pour ça que je suis ici, non ?

	Je cherche un moyen d’appeler un docteur, un assistant médical, un droïde, ou quiconque capable de m’éclairer, quand quelqu’un entre dans ma chambre. 

	C’est Alaska. Elle marque une pause. 

	Et là, tout me revient.

	La neige. Le bourdonnement dans le ciel. Les drones. L’attaque. Le sang, rouge sur blanc. Le silence.

	Batsheeba.

	Mon menton se met à trembler, et mes cordes vocales engourdies ne sont capables de produire qu’un sifflement plaintif.

	Alaska est dans mes bras avant que je ne réussisse à prononcer un mot. 

	Mes larmes inondent mon visage. Toutes les larmes que je n’ai pas pu verser, toutes celles que j’ai retenues depuis des semaines, des constellations, toutes les larmes que j’ai retenues au cours de ma vie entière Elles sortent toutes. Elles me privent de mon souffle, de mon énergie, de ma voix. Elles crient la douleur qui réduit mon cœur en poussière. Les sanglots me font mal dans tout le corps, mais rien n’égale la souffrance qui explose dans mon âme. 

	La perspective d’un monde sans elle.

	Alaska me murmure des mots apaisants en caressant mon dos. Je veux me rendormir et ne plus jamais me réveiller.
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	Petra, Anthropolis 16 Vierge 200

	 

	Mes poumons se remplissent d’un coup.

	L’air sent la menthe poivrée. Des voix murmurent dans ma chambre. Je crois qu’ils parlent de moi. Je n’aime pas qu’on parle dans mon dos, alors j’essaie d’ouvrir les yeux, mais c’est encore plus difficile que la première fois.

	Je suis sur le point d’abandonner, de me laisser glisser dans l’inconscience, quand un bruit de pattes sur le sol ranime mon intérêt. 

	Mes yeux s’ouvrent sur une fourrure bleue, et sur une langue râpeuse qui me lèche le nez.

	Alaska s’apprête à chasser Zeta de mon lit, mais elle remarque que je suis éveillée. 

	— Ani, comment tu te sens ?

	J’aimerais lui dire de ne pas s’inquiéter, que je suis contente de voir Zeta, mais comme tout à l’heure, je n’arrive pas à produire un seul son.

	Alaska me tend un verre d’eau, que j’engloutis.

	— Les médecins ont dit que tu aurais probablement du mal à parler. Ne force pas. 

	Je me redresse, et la forme de mon lit s’adapte pour suivre mes mouvements. Zeta se roule en boule sur mes genoux avant de basculer sur le dos pour me réclamer des gratouilles sur le ventre.

	— Ils ont retiré tes seringues nutritives et tes tubes d’élimination. 

	Je secoue la tête en fronçant les sourcils. Combien de temps est-ce que j’ai passé sur ce lit ? Où sont les autres ? La frustration de ne pas pouvoir parler me fait tourner la tête.

	— Ani, il faut que tu y ailles doucement. 

	— Com… 

	Ma voix se brise. Je réessaie en chuchotant, cette fois :

	— Combien de temps ?

	Alaska inspire longuement et pince les lèvres.

	— On est le seize Vierge. Tu es restée dans le coma pendant dix jours. Après ce qu’il s’est passé sur le port, Storm et toi étiez dans un sale état. Tu as été touchée à la cuisse. On a tous été touchés. Cicero et moi aussi. 

	Elle pointe du doigt l’exosquelette qui aide sa jambe gauche à marcher. 

	— Trois balles dans le mollet, tibia en morceau. Cicero est resté dans le pod d’opération pendant onze heures, sa blessure à l’abdomen a fait des dégâts. Mais vous… vous, ils vous ont ramené d’entre les morts.

	Ces mots déclenchent une étincelle d’espoir dans mes tripes. Alaska remarque la lueur dans mes yeux, mais elle secoue la tête.

	— Batsheeba –

	Un sanglot lui casse la voix. Elle déglutit, s’éclaircit la voix. Ses yeux se brouillent de larmes.

	— Elle… ses enfants se sont occupés de la cérémonie. Ils voulaient attendre, mais on ne savait pas quand vous vous réveilleriez. 

	Je m’efforce de respirer calmement. Les larmes ne viennent pas – je n’en ai plus. Je me sens vide. Et si je me mets à pleurer de nouveau, je n’aurai plus d’énergie pour me réveiller, cette fois.

	Mes doigts s’enfoncent dans la fourrure de Zeta. Sa chaleur me rappelle que je suis en vie.

	Je chuchote :

	— Storm ?

	— Il va bien.

	J’attends la suite, parce que « il va bien » me fait croire qu’il va tout sauf « bien ». Et surtout, je voudrais savoir pourquoi il n’est pas venu me voir.

	— Il est parti.

	J’ai l’impression que ma poitrine se dissout dans l’acide. Parti ? Où ? Pourquoi ? Pour combien de temps ?

	Mon expression pose les questions à ma place, alors Alaska m’explique d’une voix un peu trop tendre :

	— Storm s’est réveillé après quelques jours seulement. On dirait bien que ses Nébuleuses lui ont donné un coup de pouce pour guérir. Quatre balles, et aucune cicatrice, aucune séquelle. Il est… tu sais comment est Storm. Il s’est complètement fermé. Il ne quitte plus l’Agora, il dort à peine. Cicero et lui travaillent sur la puce que Thoran t’a transmise. Il nous a fallu quelques heures pour arriver à la sortir du bijou de cette petite chipie.

	Elle sourit en donnant une caresse à Zeta.

	— Thoran l’a bien dressée, je crois que vous êtes les deux seuls à qui Zeta est censée faire confiance.

	Mon cœur s’alourdit. Je me demande à quel moment il deviendra tellement lourd qu’il tombera de ma poitrine, passera à travers le lit et transpercera tous les étages de la clinique de Petra. Je me demande à quel moment j’arrêterai de penser à Thoran quand je vois Zeta.

	Il y a encore une question à laquelle Alaska n’a pas répondu. 

	— Sur le port…

	J’ai à peine prononcé ces quelques mots que l’expression d’Alaska se rembrunit.

	— De quoi est-ce que tu te souviens ? demande-t-elle.

	Je fais au plus simple, et je chuchote :

	— Drones. Batsheeba…

	Elle soupire.

	— Il y a deux semaines, les usines Volia ont remis leurs serveurs en route et relancé leurs drones. Ce soir-là, le soir où on rentrait du bal, un escadron a été programmé pour nous éliminer. C’était un assaut que les Conscients avaient organisé avant la soirée du bal masqué, ça n’avait rien à voir avec ce qu’on a fait, c’était prévu de toute façon. Je ne me souviens pas non plus des détails, mais Storm a dit que tes antiparticules ont attaqué les drones, et que ses Nébuleuses se sont manifestées. Il a pu reprendre le contrôle avant que la planète entière ne soit rayée de la carte…

	Rayée de la carte…

	Saintes Nébuleuses. 

	Le regard d’Alaska se perd sur les gratte-ciels de Petra à travers la fenêtre, puis elle ajoute sur un ton un peu plus optimiste :

	— Cicero a déjà réussi à extraire le message de la puce de Zeta. Et bien sûr, comme personne ne parle le charabia intergalactique, ils sont en train de trouver un moyen de traduire ce message. Storm est parti avec Vy pour rassembler une équipe d’experts. Ils devraient être de retour ce soir.

	L’idée de devoir attendre, même si ce ne sont que quelques heures, me donne envie de réclamer un sédatif et de retourner me coucher. Mais Zeta en a décidé autrement. Elle se redresse, saute de mon lit, se met à tourner sur elle-même et secoue ses deux queues dans tous les sens. Au prix d’un effort douloureux, je réussis à m’asseoir sur le bord de mon lit, où un petit strapontin se déploie sous mes pieds. Alaska m’offre son bras pour m’aider à me stabiliser.

	— Je veux sortir, chuchoté-je. 

	— Tu peux sortir si tu te sens bien, mais pas sans ça.

	Elle se lève de sa chaise avant de récupérer quelque chose dans le coin opposé de ma chambre. C’est un exosquelette.

	— Tes jambes n’auront pas assez de force pour te porter. C’est juste le temps que tes muscles se souviennent comment fonctionner. 

	Alaska m’aide à enfiler l’exosquelette, ce qui n’est pas une mince affaire. Entre mes membres ankylosés et la douleur de ma blessure à la cuisse qui se réveille, il nous faut presque un quart d’heure pour m’installer dans la structure. Mais une fois à l’intérieur, je la trouve plutôt confortable. 

	Alaska sépare une sorte de puce d’un film protecteur et me la colle dans la nuque.

	— Ça, c’est ce qui sert à capter tes ondes cérébrales pour mettre l’exosquelette en mouvement. Tu verras, ça fait bizarre au début, mais on s’y habitue vite.

	Bizarre est un euphémisme. C’est comme si mon cerveau était trop lent, comme s’il avait besoin d’une fraction de seconde de plus pour envoyer le signal qui active mes membres. La dernière fois que j’ai eu cette sensation, c’est quand j’ai abusé d’eau-de-vie. 

	Les quelques pas que je fais à l’intérieur de ma chambre me prennent presque toute mon énergie. Les pistons et les articulations compensent ma perte de force et de stabilité, mais stimulent quand même mes muscles avec modération.

	— Tu n’es pas obligée de sortir, tu peux te reposer un peu.

	Je lance un regard assassin à Alaska, qui lève les paumes en l’air.

	— OK. Comme tu veux. Mais d’abord, prends au moins une portion nutritive. 

	Elle se met à pianoter sur l’écran de la fontaine à eau. Le gobelet tombe sous le robinet, mais au lieu d’eau, c’est un épais liquide verdâtre qui en sort.

	Je fais la grimace, mais Alaska me tend le verre d’un air qui me fait comprendre que ce n’est pas négociable.
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	Après avoir été mise dans un pod, examinée par deux droïdes médicaux et une docteure skoroptère en chair, en os et en ailes, j’ai enfin pu quitter la clinique de Petra. 

	Alaska, Zeta et moi avons rejoint la tanière, où le feu brûle dans l’âtre central. Dehors, la neige a fondu, mais les températures sont redescendues tellement bas que nos exosquelettes ont bien failli geler.

	L’Agora donne l’illusion du calme, mais l’effervescence plane au-dessus de nos têtes. L’air sent le thé à la bergamote et les biscuits à la cannelle, des voix proviennent des salles de réunion, de nouveaux visages arpentent les couloirs. Il semblerait que le problème de la fin du monde ait trouvé ses quartiers généraux au sein de l’Agora.

	Nous retrouvons Cicero dans la pièce communale. Il est en train de trafiquer une tablette raccordée à un câble lumineux, puis à son détecteur de Nébuleuses. Sans détourner les yeux, il lance à Alaska :

	— Salut, cyborg.

	Elle croise les bras sur sa poitrine en soupirant.

	Cicero lève les yeux, puis réalise qu’elle n’est pas seule.

	Sa mâchoire tombe. Il lâche tout, se précipite vers moi, et me soulève du sol. Il me serre fort, mais je ne me sens pas écrasée – après dix jours dans le coma, le contact physique est plus que bienvenu. J’enfouis mon visage dans ses locks et respire son odeur familière. Si le mot « réconfort » avait une odeur, ce serait celle de Cicero.

	Il me repose et plante ses yeux dorés dans les miens.

	— Comment tu te sens ?

	Je hausse les épaules. Ma voix est encore enrouée :

	— Comme si tous les atomes de mon corps avaient été pulvérisés, puis recousus un à un avec une aiguille microscopique et du fil de fer.

	Un sourire se dessine sur ses lèvres.

	— Pareil. Excuse-moi pour le cyborg, c’est comme ça que j’appelle Alaska ces derniers jours. 

	— Je trouve ça plutôt drôle, mais tu vas devoir me trouver un autre surnom si c’est celui d’Alaska.

	— Tu vas le regretter. 

	Il me fait rire. On pourrait presque s’imaginer que tout est revenu à la normale, que nous sommes sur le point de prendre un goûter autour du feu, de jouer à la belotte interstellaire, et de terminer la soirée à l’alcool abominable de Vy.

	Mais il n’y a que Cicero, Alaska et moi autour du feu, et il n’y aura jamais de retour à la normale.

	Noush, qui dormait dans un coin de l’Agora, ouvre un œil. Il bâille, puis croise mon regard et se fige. Il se lève sur ses pattes avec une telle rapidité qu’il laisse une trace de griffe dans les lattes du parquet, puis se met à galoper vers moi comme Cicero avant lui. Je me crispe et me prépare pour l’impact, mais Noush ne me réduit pas en purée, il s’arrête à mes pieds et frotte son museau contre ma tête. Mon exosquelette s’ajuste pour éviter que je ne bascule en arrière. J’enfouis mes deux mains dans l’épaisse masse de fourrure pourpre et aigue-marine. 

	Noush pousse un petit feulement plaintif.

	— Je sais, dis-je en le caressant. Je sais.

	Popoki émerge des cuisines, une assiette de cookies à la main. La douleur m’écrase de sa poigne froide et amère. Quand nous sommes revenus de Dayan-Samë, Batsheeba m’avait promis le réconfort d’une assiette de cookies. 

	Au diable les cookies. Au diable la belotte interstellaire et les soirées au coin du feu. Je préfèrerais crever de faim, de froid et d’ennui – et n’importe quoi d’autre – en échange de sa voix à chanter du blues et des berceuses, et de son rire aigu qui résonne dans les couloirs.

	Cicero me regarde d’un air triste.

	— Viens, je vais te montrer quelque chose, dit-il.

	Nous nous rassemblons autour de la table basse, et Cicero entreprend de m’expliquer comment il est parvenu à extraire les informations de la puce de Thoran.

	Une demi-heure plus tard, j’ai l’estomac rempli de thé et de cookies et la tête pleine de questions, lorsque la tablette d’Alaska s’illumine en vibrant.

	— Ils sont là. 

	Mon ventre se tend. Alaska m’interroge du regard.

	— Est-ce que tu veux nous attendre ici ? Tu n’es pas obligée de retourner sur le port. Ils comprendront…

	Je n’ai pas la moindre envie de mettre les pieds là-bas. Rien que d’imaginer l’étendue vide du port, la pierre grise d’Anthropolis, les lumières de l’Agora en arrière-plan… je revis la scène en boucle.

	Mais j’ai besoin de Storm. Plus que jamais. J’ai besoin de ses bras, de son odeur de pin, de mandarine et de muscade, de sa chaleur et de ses baisers. Je ne gagnerai que quelques secondes en allant l’attendre sur le port, mais ces secondes valent tous les glass de la galaxie.

	La nuit est tombée. Au moins, l’obscurité altère le paysage. Sans la neige et le brouillard, le port n’a plus rien de l’endroit cauchemardesque que je m’attendais à retrouver. Le froid me mord le visage, et l’odeur de la pierre froide et du givre me rafraichit les narines.

	Le Khan se pose en douceur avant de couper ses moteurs. Le sas s’ouvre sur Vy, qui, comme tous les autres, se rue sur moi pour me prendre dans ses bras.

	— Je suis content de te revoir sur pieds. 

	Il prend mon visage entre ses deux immenses mains, et pose son front contre le mien pour quelques secondes. Quand il relève la tête, ses yeux ourlés de khôl sont rouges et brillants.

	Il a perdu de sa superbe. Des cernes se sont creusés sous ses yeux, noirs comme un café serré. Il est grand, fier, il me dépasse de deux têtes, et pourtant, quelque chose en lui s’est brisé. Sa carapace est toujours là, impressionnante, mais l’homme qui l’habite s’y est recroquevillé tout au fond.

	Derrière moi, Myoko embrasse Alaska, et c’est tout ce dont j’ai besoin, ici et maintenant. De voir ce geste anodin et tellement tendre, de savoir que l’amour est partout, tout le temps. Elles sont un phare, une lumière d’espoir dans cette nuit qui n’en finit pas.

	Parmi le groupe qui débarque sur Anthropolis, une silhouette familière descend du Khan avec maladresse. Un homme, une autre montagne. Il porte une salopette avec des traces de terre et des taches d’herbe au niveau des genoux, un gilet aux mailles inégales et une écharpe enroulée au moins cinq fois autour de son cou. Ses lunettes jaunies se couvrent de buée.

	Je souris. J’aurais dû m’en douter. Alaska m’a dit que Storm rassemblait une équipe pour l’aider à traduire le message de la sixième galaxie. Qui de plus qualifié dans la Voie lactée que l’historien qui a mis au point un dictionnaire panglossien-chromatique ? 

	Tabio d’Anguise n’a pas l’air ravi d’être ici, mais son attitude change à la seconde où il me voit. Son visage s’illumine.

	— Aniata, dit-il de sa voix de tonnerre. 

	Il jette un coup d’œil à mon exosquelette, à mon visage qui trahit probablement la situation, et prend mes mains dans les siennes.

	— Je ne savais pas, dit-il.

	Il inspire, puis se met à bégayer.

	— J’ai… j’ai appris… Vy m’a tout raconté, je – je n’avais pas la moindre idée de… si j’avais su.

	— Tabio, ne vous excusez pas, dis-je de ma voix cassée en serrant ses doigts dans les miens. Vous n’avez pas choisi l’exil, et même si c’était le cas, vous avez le droit de vivre loin de tout ça. Vous ne devez rien à personne. C’est à nous de nous excuser de vous avoir arraché à votre sanctuaire.

	Il enrobe le port de Petra du regard et enfonce sa tête dans son écharpe en frissonnant. Pourtant, ses yeux sourient derrière ses lunettes.

	— Je dois avouer que sortir de ma zone de confort est plus plaisant que je ne le pensais. Anthropolis ne faisait certainement pas partie de mes premiers choix, mais ça fait du bien de prendre l’air.

	— Qui va s’occuper de vos abeilles ?

	— Oh, pas d’inquiétude, Fatine a très gentiment proposé de prendre soin du sanctuaire pendant mon absence. Je crois qu’elle aime surtout le miel.

	Mon sourire plisse mes joues raides de froid. Tabio s’empresse de monter les marches de l’Agora à la suite de la douzaine d’autres personnes que je ne connais pas. 

	Et enfin, Storm émerge du Khan. 

	J’ai l’impression que mon sang se cristallise dans mes veines. Son visage est méconnaissable. Sombre. Tendu. Le visage du Storm qui n’existe qu’à travers une armure de glace et de mécanismes de survie.

	Mon cœur bat plus fort à mesure qu’il approche. 

	Mais il traverse le port d’un pas vif, les lèvres scellées et le regard résolument fixé droit devant lui. 

	Sans m’adresser un regard.
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	Au pied des roses blanches

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 16 Vierge 200

	 

	C’est avec la boule au ventre que je me dirige vers la nécropole de Petra. Storm m’a évitée toute la journée, et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il se passe dans sa tête. J’ai tenté de lui parler une seule fois. Il s’est enfermé dans sa chambre, et je n’ai pas eu la force d’insister. Après cette journée éprouvante, je n’ai gardé mes forces que pour une seule chose, à vrai dire, et c’est pour cette raison que je pousse les portes de la nécropole. 

	Sous mes trois pull-overs et mon anorak, mon exosquelette chuinte en s’immobilisant dans une position qui m’aide à me maintenir debout. Mes muscles sont stimulés en douceur, juste ce qu’ils sont capables de supporter pour le moment. Les courbatures commencent à naitre un peu partout dans mon corps, mais les médecins m’avaient prévenue. J’ai l’impression que mes bras et mes jambes doivent réapprendre les mouvements simples. Je devrais être capable de retirer l’exosquelette dans deux jours, mais ça dépendra de l’état de ma cuisse.

	L’après-midi touche à sa fin, la pénombre hivernale a déjà enveloppé Petra. Sous le dôme en épia de la nécropole interactive, j’observe les stèles autour de moi. Ce doit être le lieu de repos le plus féérique de la galaxie. Certaines nécropoles ne sont qu’une suite d’écrans qui se ressemblent, sans âme ni originalité. Mais à Petra, où tous les bâtiments sont faits de pierre, de béton ou de métal, la nécropole est une immense serre.

	Toutes sortes de plantes poussent dans la douceur humide qui y règne. Des guirlandes de lumières recouvrent les buissons en fleur, et des oiseaux piaillent dans les branches des saules pleureurs. C’est un bon choix d’arbre pour une nécropole.

	La stèle n’indique que son nom, gravé à l’intérieur d’une plaque en verre illuminée par le dessous. 

	Batsheeba.

	Un gigantesque rosier pousse à deux pas de là, si lourd de roses blanches qu’il ploie jusque par terre.

	Je ne sais pas si ses cendres sont enterrées ici. Parfois, les proches les récupèrent pour les disséminer quelque part, dans une forêt, dans un lac, un jardin, au sommet d’une montagne. 

	Je regrette de ne pas avoir été présente à la cérémonie. Je le regretterai toute ma vie. Selon la tradition du Nébularium, j’aurais dû porter un point de cendres sur mon front, au-dessus de mon tatouage. À cette pensée, un élan de culpabilité me traverse. Ça fait des semaines que je n’ai pas prié, que je n’ai pas invoqué les Nébuleuses, alors à quoi bon ?

	Puis finalement, quelque chose me pousse à prier malgré tout. Quelque chose de fort, de profond, de plus grand que n’importe quelle religion. Alors, je récite l’oraison du rituel du Nébularium :

	— Ainsi s’achève le Cycle. Des Nébuleuses nous sommes nées, vers les Nébuleuses nous retournons. Puissent les Nébuleuses t’ouvrir les portes du repos de ton corps et accueillir ton âme dans l’apaisement éternel. Béni soit ton ultime voyage. Je remercie les Nébuleuses. Je les remercie d’être venues à nous, je les remercie de m’avoir donné vie, je les remercie pour ton Héritage, je les remercie pour notre temps partagé. Que la volonté des Nébuleuses soit faite.

	J’appuie sur l’écran et recule d’un pas pour faire place à l’hologramme qui se déploie devant moi.

	Un sanglot se loge dans ma gorge.

	Elle est là, en face de moi. Sa silhouette est translucide et ses contours sont bleutés, mais c’est bien elle. Sa peau chocolat, ses cheveux grisonnants coupés à ras, son diastème, et même son rire aigu. L’hologramme est une suite de vidéos prises à différents moments de sa vie. 

	Elle rit. Elle danse. Parfois, elle parle à des gens hors champ. Elle jure, et ça me fait sourire. Plus jeune, elle court après Izell et Mayan quand ils n’étaient encore que des bambins. Elle joue aux cartes, elle danse encore. Elle est à bord de la Maraudeuse. Elle cuisine avec Popoki. Et elle rit, beaucoup. 

	La vidéo se coupe et retourne aux premières images.

	Je la regarde cinq fois.

	Puis j’essuie mes larmes et j’éteins la stèle. L’ombre que j’aperçois dans mon champ de vision me fait sursauter. 

	Storm.

	Depuis combien de temps est-ce qu’il m’observe ? L’expression sur son visage est la même que celle qu’il affichait en sortant du Khan. Froide, distante, plus sévère que jamais. 

	— J’avais fini, je peux partir si tu veux.

	Il ne répond pas, mais ses yeux se posent à l’endroit où l’hologramme de Batsheeba se tenait il y a moins d’une minute.

	Ce n’est pas le deuil que je lis dans ses yeux. C’est la colère. Une colère sourde, brûlante, contenue sous une surface de glace lisse et imperturbable. Il exsude le besoin de vengeance par tous les pores de sa peau, et rien, absolument rien ne peut y remédier. Parce qu’il n’y a plus de vengeance possible. Les drones ont tous été détruits, les Conscients sont de l’histoire ancienne, la galaxie renait doucement de ses cendres, et Storm ne sait pas quoi faire de sa rage, parce qu’il n’a plus rien contre quoi la diriger.

	Et bêtement, j’essaie de l’apaiser.

	— Elle n’est pas morte pour rien. Ça ne veut pas dire que ses actions n’ont servi – 

	— Je me fiche de ce que tu as à dire.

	Je prends ses mots comme une flèche en plein cœur. Je secoue la tête, dépitée, puis je me force à me distancer de sa réaction. Ce n’est pas contre moi qu’il est en colère. Même s’il est dévasté, s’il souffre, Storm a du mal à mettre des mots sur ses sentiments. Il vaut mieux que je le laisse seul. 

	Je prends la direction de la sortie de la nécropole en murmurant :

	— Les Nébuleuses prendront soin d’elle.

	Storm souffle entre ses dents avec dédain.

	Je m’arrête net.

	Ça devrait me passer au-dessus, je devrais continuer mon chemin et me taire. Il souffre, c’est vrai, mais il n’était pas obligé de se moquer de moi. Je déteste quand il prend de haut ma religion, même si ça fait longtemps que je ne l’ai pas pratiquée. J’aboie :

	— Ça te fait rire ? 

	— Je n’ai rien dit.

	Je reviens sur mes pas pour me poster devant son nez. Il ne m’accorde même pas un regard.

	— Les Nébuleuses ne veulent peut-être rien dire pour toi, mais ça ne te donne pas le droit de te moquer de mes croyances.

	Ses yeux se perdent dans le vide. Je n’arrive pas à croire qu’il m’ignore avec tant d’insolence. Je ne sais pas quelle brûlure est la plus forte à l’intérieur de moi : la peine ou la colère.

	Je serre les dents et lâche :

	— C’est vraiment un hasard lamentable que les Nébuleuses t’aient choisi, toi.

	Cette fois, il fait un pas en arrière et me dévisage, les sourcils haussés.

	— Choisi ? Parce que tu crois qu’elles m’ont choisi ? Tu crois que tout ça a un sens ? Qu’on est victime d’une destinée ?

	— Des victimes ? Le problème avec toi, c’est justement ça ! Tu es persuadé qu’on est des victimes, des sortes de martyrs, tu prends tout sur tes épaules, comme si tu n’avais pas assez de choses à porter. Et si au lieu d’une horrible responsabilité, tu voyais plutôt une opportunité de sauver des milliards de vies ? Si tu acceptais qu’il y ait peut-être une force qui te dépasse, une volonté qui nous a choisis, et qui compte sur nous ! Et si tu prenais ça comme un honneur au lieu de te laisser consumer par ta rage ?

	J’ai envie de ricaner à m’écouter. Je pourrais tout aussi bien me faire la leçon à moi-même, parce que ce que je lui reproche, c’est ce que moi, je n’ai pas su faire. C’est hypocrite de ma part, et j’ai peur qu’il s’en rende compte et qu’il me renvoie la balle au vol.

	Quand il me répond, sa voix est glaçante. 

	— Une volonté… Si tu crois vraiment à ce que tu viens de dire, tu es une sacrée menteuse. 

	— J’ai très bien pu changer d’avis. 

	— Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? C’est la mort de Thoran ? Ou celle de Batsheeba ? 

	Je le déteste. Il n’a pas le droit de se servir de leur nom comme des armes. Je me force à ne pas pleurer, mais il continue à me mitrailler sur place.

	— C’est vraiment ça qui te pousse à garder la foi ? Parce que tu crois qu’il y a une raison à tout ça ? Qu’ils sont morts pour une bonne raison, parce qu’une sorte de dieu l’a voulu ?

	Ses poings sont serrés, sa mâchoire tremble, ses yeux lancent des éclairs. 

	— Ce n’est pas ce que –

	— C’est un putain de gâchis, Ani ! C’est tout ce que c’est ! Il n’y a pas de divin, pas de destin ! Ce sont des mensonges qu’on t’a bourré dans le crâne !

	Il fait quelques pas pour s’éloigner de moi et passe la main sur son visage. Il est nerveux, électrique, il vibre d’une énergie sombre que je ne lui connais pas. Il crache :

	— Comment est-ce que tu peux encore avoir confiance en tes Nébuleuses, ça me dépasse…

	Comment lui dire ? Comment trouver les mots pour lui expliquer que c’est tout ce qu’il me reste ? Que j’ai l’impression d’être une naufragée dans l’espace, et que si je ne m’accroche pas à cet espoir, ce réconfort, cette illusion de volonté divine et de dessein universel, je risque d’abandonner et de me laisser dériver ? 

	— Peut-être que tu devrais essayer de les écouter, tes Nébuleuses. C’est toi qui les canalises, je te rappelle.

	Il souffle par le nez avec dégoût.

	— À quoi bon… si c’est pour finir comme ça.

	Je sais qu’il fait référence à l’annihilation qui pèse sur nos têtes, mais je refuse d’entrer dans son jeu. Je n’ai plus la force de le contredire ni de tenter une approche optimiste.

	— Les prières aident aussi à accueillir la mort avec sérénité. Si tu es tellement sûr qu’on va échouer, tu devrais t’y préparer.

	Il fait volte-face, les mains sur les hanches.

	— Tu crois que j’ai peur de la mort ? 

	D’après son air hautain, c’est une question rhétorique. 

	— Je n’ai pas peur de mourir, Ani. Tu devrais savoir ça, pourtant.

	Je m’attends à une autre salve de contrarguments et de dénis de mes croyances, une autre pique de moquerie, une plaisanterie acide. Je m’attends à tout, sauf à ce qu’il articule entre ses dents comme si ces quelques mots lui arrachaient littéralement le cœur.

	Il tend le bras vers la stèle de Batsheeba.

	— Ça… c’est ça que je ne peux pas supporter. C’est ça. C’est de continuer à vivre. C’est l’idée de te perdre. De la perdre – elle…

	Ses lèvres se mettent à trembler. Je perds pied à la vue de ses yeux brouillés de larmes, qui luttent pour regarder ailleurs que dans les miens. Mon exosquelette est la seule raison pour laquelle je tiens encore debout.

	Je commence à comprendre ce qu’il n’ose pas m’avouer.

	— C’est pour ça que tu t’éloignes, murmuré-je. Tu prends tes distances pour ne pas souffrir. Tu me quittes pour ne pas me perdre…

	Sa main recouvre ses yeux, et Storm se brise.

	Ses genoux se plient, ses paumes se pressent contre son front, sa poitrine se soulève sous les assauts de ses larmes. Il se désintègre devant moi, son enveloppe physique est incapable d’empêcher son âme de se fendre en mille morceaux.

	La carapace de Storm explose. 

	Sa souffrance à la limite de la folie, chaque larme qui coule sur ses joues… Ses émotions contenues se sont transformées en une force si violente qu’elle se répercute jusqu’au fond de moi. 

	Il s’affaisse encore, puis s’assoit, les coudes sur les genoux, et pleure.

	En moins d’une seconde, je suis agenouillée auprès de lui et serre sa tête contre ma poitrine. Je remue doucement, je me berce, je nous berce, comme si le mouvement me permettait de garder un lien avec la réalité, d’échapper au tourbillon de douleur, de rage, de désespoir et de haine qui me déchire de l’intérieur.

	Storm se laisse peser contre moi, et nous restons dans cette position, à pleurer dans la nécropole, sous le dôme d’épia, au milieu des arbres, des buissons et des roses blanches.
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	Thanksgiving

	 

	 

	Petra, Anthropolis 20 Scorpion 200

	 

	En l’espace d’une poignée de respirations, des constellations me glissent entre les doigts. Les jours passent comme des heures, les heures comme des secondes. Du matin au soir, chaque instant est dédié au message de la sixième galaxie, à la traduction de cette langue qui n’en est pas une. Chaque seconde est consacrée à l’élucidation du mystère qui pourrait contenir les instructions dont nous avons besoin pour stopper l’annihilation de la galaxie.

	Cette ivresse de travail constante ne me laisse que peu de temps pour ressentir l’absence de Batsheeba, ou la distance qui s’est creusée entre Storm et moi. 

	Nous n’avons pas discuté de l’épisode de la nécropole. Il ne m’a rien expliqué, il s’est fermé, muré dans son cocon, scellé comme un coffre-fort. 

	Mais c’est un mécanisme de survie, et il a besoin de temps. J’aimerais juste qu’il m’en parle, qu’il ne m’enferme pas à l’extérieur. Je suis prête à lui accorder ce temps – après tout, il m’a laissé tout le temps dont j’avais besoin, quand j’en avais besoin. Je veux être capable de le faire pour lui, même si ça me déchire. J’essaie de ne pas considérer la possibilité que ce temps nous éloigne pour nous séparer définitivement.

	Bien que Tabio insiste à me répéter le contraire, ma participation n’est pas indispensable. Je ne suis ni linguiste, ni scientifique, ni historienne, je n’ai aucune connaissance essentielle à ce casse-tête. Tabio, lui, reste persuadé qu’un œil extérieur est un atout de taille, que dans une équipe, il faut toujours une personne capable de voir les choses d’un autre angle. Alors, je me plonge dans le travail et m’évade dans cette course contre la montre. 

	Aujourd’hui, la population d’Anthropolis célèbre une fête ancienne qui était importante sur Terre. Izell m’a expliqué la signification du mot « Thanksgiving » il y a deux jours, et je suis encore en train de me creuser la tête pour trouver au moins une chose qui mérite ma gratitude.

	Je peux sans doute commencer par les choses simples, comme cette robe que m’a prêtée Myoko, parce qu’elle me va vraiment bien. La laine vert sapin flatte mon teint, la coupe longue et les mailles serrées mettent ma silhouette en valeur. Elle est chaude et confortable et sexy, et en plus, elle a des poches. Si ça, ce n’est pas quelque chose qui mérite ma gratitude, je ne sais pas quoi trouver d’autre.

	Mes formes ont repris du poil de la bête depuis que je remarche sans l’aide de mon exosquelette. Popoki et les cuisiniers de l’Agora y sont aussi pour quelque chose, étant donné qu’ils se sont mis en tête de nous remonter le moral à coup de pâtisseries et de gâteaux. Je dois avouer que c’est efficace.

	L’Agora fourmille de nouvelles têtes. Accompagnés de leurs familles, de hauts dignitaires venant de tous les coins d’Anthropolis se sont joints à nous pour l’occasion. Les halls se remplissent d’une odeur de châtaigne, d’aspercourge et de clou de girofle, de sauce à la canneberge et de zukkenes caramélisés. 

	Je pousse la porte de la tanière, mais je m’interromps dans mon geste. Storm se tient là, droit devant le feu, seul, les mains dans les poches. Je tente une retraite, mais c’est trop tard, il entend le grincement de la porte et se retourne.

	J’ai horreur de ces moments-là. Ces quelques secondes pendant lesquelles nous nous retrouvons seuls tous les deux, dans un silence si pesant qu’il en devient omniprésent. Ces secondes sont rares, parce que nous prenons soin de les éviter, mais quand deux personnes habitent le même étage du même bâtiment, elles sont amenées à se croiser à un moment où à un autre.

	Je ne peux plus reculer. Si je recule, il va croire que je ne suis pas assez courageuse pour rester dans la même pièce que lui, il va croire que je n’ai pas réussi à passer à autre chose. Il doit comprendre que je m’en fiche, que sa présence ne m’affecte plus, même si ce mensonge est si énorme qu’on peut sûrement le lire sur mon visage.

	Le feu brûle fort dans l’âtre, comme d’habitude. Je n’ai jamais vu personne l’allumer ni l’entretenir. Il n’y a jamais de morceaux de bûches consumées, de braises ou de feu qui s’éteint. Je me demande comment le personnel de l’Agora parvient à donner l’illusion d’un feu perpétuel. 

	Dans un coin, Noush dort. Il n’a pas l’air dans son assiette, ces derniers temps. Il passe son temps à dormir, comme s’il cherchait aussi une échappatoire, une activité-pansement pour remplacer le vide qu’a laissé Batsheeba. 

	Storm porte un élégant pull noir sur une chemise noire. Alaska entretient sa coupe courte, mais ses cheveux toujours en désordre ont repris du volume. Il ressemble à l’un de ces hommes mystérieux qu’on voit dans les publicités pour les alcools chers. 

	Je m’approche presque à reculons, en priant pour que quelqu’un entre avant de devoir sortir une phrase bateau juste pour faire la conversation.

	Heureusement, Tabio arrive par une porte opposée avec toute la délicatesse dont il est capable – aucune – et m’arrache un sourire, faute d’arracher la porte de ses gonds. Il a l’air d’un doux géant qui ne sait se comporter normalement qu’en la présence de terre, de fleurs et d’abeilles. Quand il s’agit d’êtres vivants et de portes, sa maladresse n’a pas de pareille.

	— Ah.

	Tabio nous dévisage l’un après l’autre, et au lieu de détendre l’atmosphère, il la rend encore plus embarrassante.

	Son équipe a fait d’énormes progrès pendant ces longues semaines. Les données inscrites dans la puce de Zeta ont été décryptées et séparées de l’écho du message initialement transmis pas les Profanes. Les éléments restants sont une énigme. Ce n’est pas une image, un texte ou un son, mais tout à la fois, et le travail de Tabio et de son équipe consiste à essayer de démêler ce sac de nœuds.

	— Joyeux Thanksgiving, marmonne Tabio dans sa barbe qu’il a fait l’effort de peigner.

	Storm et moi lui répondons en même temps sur un ton monocorde. 

	Tabio s’approche de l’âtre en gesticulant d’un pied sur l’autre et en se grattant la barbe. Il pointe du doigt les flammes qui dansent dans l’âtre.

	— C’est drôle, je ne vois jamais personne mettre des bûches sur –

	Enfin, – les Nébuleuses soient louées – la porte battante qui donne sur les cuisines s’ouvre : Myoko et Alaska débarquent dans la tanière en pouffant, suivies de Zeta, Vy, puis Cicero, tous sur leur trente-et-un. Ils sont hilares, et l’espace d’un instant, je regrette de ne pas être dans la confidence.

	Myoko lâche la taille d’Alaska pour venir me prendre la main et me faire tourner sur moi-même.

	— Ravissante, me dit-elle avec un grand sourire. Je savais que cette robe t’irait parfaitement.

	— Vous avez manqué quelque chose ! tonne Vy. Popoki nous a montré comment flamber une tarte à l’alcool d’Yr. On en a profité pour prendre l’apéro.

	Ah, je vois d’où viennent l’hilarité et la langue bleu Yr que me tire Myoko.

	— Va falloir que tu rattrapes le retard, me chuchote-t-elle, parce que Vy a déjà chanté deux chansons paillardes. Je crois que les oreilles sobres vont saigner, ce soir.

	Zeta fouette ses queues contre les bottes de Storm, ce que j’apprécie – elle a pris l’habitude de laisser ses poils bleus sur ses vêtements en particulier, et je ne sais pas pourquoi, mais c’est très divertissant.

	Le repas est servi dans une autre salle qui ressemble à une version plus grande de la tanière. Des dizaines de tables sont dispersées autour d’une cheminée centrale, et bien que les invités soient nombreux, l’ambiance ressemble à celle d’un repas de famille. Les gens parlent avec leur main, rient très fort, se font des compliments sur leurs boucles d’oreilles et leurs nœuds papillon, et répètent à leurs enfants pour la dixième fois de ne pas courir dans les couloirs.

	À ma droite, Tabio discute avec Cicero des derniers progrès réalisés par l’équipe. Une mathématicienne a rejoint nos rangs hier, parce que Tabio soupçonne la présence d’un algorithme incrusté entre les lignes. Je ne l’ai pas encore rencontrée. Elle est encore en train de travailler, tout comme Egg, qui se joint à notre équipe de plus en plus souvent, et qui ne fête pas Thanksgiving.

	À ma gauche, Vy chante sa cinquième chanson paillarde. Elle est très osée, mais elle a le mérite de faire naitre un sourire en coin sur les lèvres de Storm. 

	Comme dans tous les repas festifs, il arrive le moment entre le plat principal et le dessert, où les enfants ne tiennent plus en place. Les adultes non plus, d’ailleurs. Certains se resservent encore en vin, d’autres en fromage, les corps se mélangent, les places s’échangent et se redistribuent au gré des conversations. Bientôt, Vy se trouve un chœur avec lequel il continue à chanter, Tabio et Cicero ont disparu à la table des linguistes, Myoko et Alaska dévalisent le chariot des fromages. Il ne reste plus que Storm et moi.

	J’avale les quelques dernières gorgées de vin d’une traite. Je suis à deux doigts d’être éméchée, mais au moins, le vin m’aide à supporter Storm. Pas pour longtemps.

	Le moment est venu pour simuler une pause-toilettes. Je me lève de table dans un mouvement fluide et sensuel – que je regrette immédiatement. Parfois, j’ai envie de le séduire, de lui montrer ce qu’il perd à m’ignorer, alors que je devrais au contraire respecter son choix. 

	Je longe les couloirs dans lesquels rôde l’odeur sucrée des desserts et résonnent les cris des enfants qui jouent à cache-cache. La pénombre est entrecoupée de petites lampes d’appoint et de la lumière des guirlandes festives. Quand je m’enferme dans la salle de bains, le silence instantané me happe. J’ai tendance à fuir ces silences, parce que le souvenir de Batsheeba se faufile dans chacun d’eux. Pourtant, ce soir, avec le brouhaha constant des conversations, les éclats de voix et la musique, je l’accueille avec soulagement. J’ai l’impression de pouvoir partager un moment seule avec elle, un moment privilégié. Batsheeba aurait apprécié cette soirée. 

	Quelques minutes plus tard, je pousse la porte et manque de faire un bond de surprise. Storm, qui était adossé contre le mur, se redresse d’un coup. Baigné de la lueur chaude d’une lampe en forme de planète, son profil se détache de la semi-obscurité. Je lui lance un regard sarcastique.

	— C’est pas très gentleman de suivre les femmes quand elles vont aux toilettes, Storm. C’est même carrément glauque.

	Il ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais la referme. Je remarque qu’il a retiré son pull et ouvert les premiers boutons de sa chemise.

	Les Nébuleuses me damnent…

	Non, non et non. Je n’ai pas le droit de le trouver irrésistible.

	Puis je remarque le petit verre à shot posé sur le buffet juste à côté de lui, et la teinte un peu rosie de ses joues.

	— Tu as bu ?

	Il passe la langue sur ses lèvres.

	— Je voulais vérifier quelque chose.

	Je pouffe.

	— Vérifier quoi ? Que l’alcool est capable de décongeler ton cœur de glace ?

	Je me mords la lèvre. L’alcool est surtout capable de me faire dire des choses que je vais regretter.

	Storm me dévisage d’un air étrange – ce qui, Storm étant Storm, est en fait un air normal pour n’importe qui d’autre. Il s’est passé tellement de temps depuis la dernière fois que je l’ai vu sur le visage de Storm.

	C’est l’air qu’il a quand il a fini de résoudre un problème. Quand il a pesé le pour et le contre. Quand la partie logique de son cerveau a pris une décision. Mais cette fois, ce n’est pas seulement son côté calculateur et méticuleux qui m’observe. Il y a autre chose. 

	— Je voulais savoir si l’alcool arriverait à te sortir de ma tête.

	Ma bouche s’ouvre toute seule. Je reste muette.

	— Et décongeler mon cœur de glace, ajoute-t-il avec un sourire.

	Je n’en reviens pas. Storm est là, devant moi, il a bu, et il me sourit, et il me regarde comme s’il mourait d’envie de m’embrasser, et il vient de me dire qu’il n’arrivait pas à me sortir de sa tête.

	Respire, Ani. 

	Je suis presque saoule, et presque certaine que mon imagination me joue des tours.

	Il fait un pas en avant, mais au même moment, une ribambelle d’enfants surgit de derrière le coin d’un couloir adjacent, et nous passe devant le nez comme un train sans conducteur. Je laisse échapper un souffle de surprise.

	Storm se gratte le front en soupirant.

	— Ani, je te présente mes excuses. 

	Je m’adosse contre le mur en face de lui.

	— Ah. Et pourquoi ?

	Ce n’est pas une bonne idée de remuer le couteau dans la plaie, mais je ne suis plus assez sobre pour prendre les bonnes décisions.

	— Je me suis comporté comme un salaud.

	Je fronce les sourcils.

	— Quand, exactement ? Je croyais que c’était ton comportement habituel…

	Il se passe la langue sur les dents, comme s’il hésitait à rentrer dans mon jeu ou à me rembarrer de suite. Il hausse les épaules.

	— Je comprends. Tu as le droit de m’en vouloir.

	— Merci. Encore heureux. 

	Il croise les bras sur sa poitrine. Je commence à apprécier un peu trop ce petit jeu.

	Je fais un pas en avant.

	— Tu m’as brisé le cœur, Storm.

	— Je suis vraiment –

	— Non, tu ne m’as pas brisé le cœur. Il était déjà en morceaux. Ce que toi tu as fait, c’est prendre un chalumeau et t’assurer qu’il n’en reste plus rien.

	— Ani, je –

	— Et ensuite, tu t’es arrangé pour qu’un nouveau cœur ne puisse pas repousser à la place de celui que tu as détruit.

	— Charmant.

	— Oui, charmant, hein ? 

	J’avance encore. Il est tellement adorable et insupportable à la fois. J’ai envie de lui faire payer, de le faire souffrir, mais je sais qu’il lui a fallu une force phénoménale pour venir me dire ces mots – et un shot d’alcool, lui qui ne boit jamais, c’est dire. Et puis, le vin me donne d’autres genres d’idées.

	Je continue :

	— Ce que je ne comprends pas chez toi, c’est qu’on est potentiellement à quelques constellations de la fin du monde, et que tu choisis d’arrêter de vivre, juste parce que c’est toi qui le décides, juste parce que tu dois toujours tout faire selon tes propres termes.

	Ses yeux bleus me clouent sur place. J’ai visé juste. J’avance d’un pas supplémentaire et insiste :

	— Laisse-toi porter, pour une fois. Sors ce guidon d’atmobordeur de tes fesses et profite de ce que tu as autour de toi. 

	Après le discours cinglant qu’il m’a tenu sur le Dépotoir, il y a longtemps, c’est à mon tour de le recadrer. À l’époque, il refusait de m’ouvrir une lucarne, mais maintenant, je suis clairement en train d’enfoncer la porte avec un bélier.

	J’enchaine, et je l’achève.

	— Prends exemple sur les autres. Ils ne se sont pas arrêtés de vivre, eux, au contraire ! Ils vivent encore plus fort ! Profite de la fête, de tes amis, saoule-toi, envoie-toi en l’air, bon sang !

	Un demi-sourire – un quart de sourire – se colle sur ses lèvres. Il lève les sourcils en baissant les yeux.

	— J’y travaille, murmure-t-il. 

	Je prends le verre à shot pour le sentir, juste pour m’assurer qu’il ne contient pas juste de l’eau. L’odeur me pique les yeux.

	— Oh… c’est la liqueur de Vy.

	Il hoche lentement la tête.

	— C’est dangereux ça, ajouté-je. Tu sais ce qu’il se passe quand on boit la liqueur de Vy. 

	Il fait un pas en avant. Il est si proche que je sens la même odeur dans son souffle que celle dans le verre.

	— Tu es peut-être déjà trop saoule pour ça.

	— C’est toi qui es trop sobre.

	Ses yeux sondent mes lèvres, et je sens que je vais me consumer sur place.

	Et finalement, je lui tourne le dos, et je m’éloigne dans le couloir – il se peut que ma démarche soit un peu plus chaloupée que d’habitude. Mais je ne vais pas lui faire croire qu’il suffit de me présenter des excuses bancales pour effacer son attitude comme par magie. Il m’a abandonnée au moment où j’avais le plus besoin de lui. 

	Je fais l’erreur de me retourner, tout juste pour apercevoir son regard qui bondit de mes fesses à mes yeux, et son expression à moitié frustrée, à moitié admirative.

	Pulsar.

	Je n’aurais jamais dû me retourner. 

	Et puis tant pis. J’ai aussi envie de profiter de la fête, de profiter de mes amis, de me saouler et de m’envoyer en l’air. De vivre, pendant qu’il en est encore temps.

	Je fais demi-tour. 

	J’empoigne Storm par le col de sa chemise et l’entraine à l’intérieur des toilettes.
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	Avant qu’il ne soit trop tard

	 

	 

	Je ne sais plus où se termine ma langue et où commence la sienne. Le goût de la liqueur s’y attarde et me donne envie de l’embrasser encore plus fort. Nos nez s’écrasent l’un contre l’autre, mes doigts fébriles cherchent les boutons de sa chemise pendant que ses mains glissent ma robe au-dessus de mes genoux, puis de mes cuisses.

	Quelqu’un frappe, et la poignée s’abaisse, mais Storm bondit contre la porte avant qu’elle ne s’ouvre. Il reprend son souffle et s’éclaircit la gorge.

	— C’est occupé !

	Je lui fais les grands yeux. 

	— Ce sont les toilettes des femmes ! chuchoté-je.

	Il hausse les épaules en me lançant un regard perplexe puis il verrouille le loquet. Je rêverais de prendre une photo de lui à cet instant précis, avec sa chemise à moitié ouverte qui lui sort du pantalon, une trace de mon rouge à lèvres au coin des lèvres, les cheveux en bataille. L’opposé exact de ce qu’il est d’habitude.

	Le jour où nous nous sommes embrassés pour la première fois me parait soudain bien éloigné. Le souvenir est immortalisé dans ma mémoire comme une photo de mauvaise qualité. L’image est floue, les couleurs sont ternes. Les visages sont les nôtres, mais ils ne me sont plus familiers. 

	Storm me prend par la taille et me hisse sur le comptoir en marbre. Je m’applique à déboutonner le reste de sa chemise tandis qu’il trouve la taille de mes collants pour les faire glisser le long de mes hanches.

	Je m’appuie en arrière sur le comptoir et bouscule la moitié des objets qui s’y trouvent – savon, serviettes, crème hydratante, pot-pourri et autres produits dégringolent au sol. Storm jette mes collants dans un coin avant de me reprendre dans ses bras, et j’en profite pour faire tomber sa chemise de ses épaules.

	Sa peau est chaude sous mes doigts, son odeur m’enivre. Ses baisers sont affamés, essoufflés, urgents. Il retire sa ceinture sans s’arrêter de m’embrasser, puis glisse ses mains sous ma robe pour s’attaquer à ma culotte. 

	Ses yeux se plantent dans les miens, et je retiens mon souffle. Sous la carapace glacée de Storm, il y a une rivière de lave qui ne demande qu’à brûler. Je prends son visage entre mes mains et murmure :

	— Tu ne vas pas le regretter, demain ?

	Il me considère sans rien dire, l’expression hésitante. Je me mets à bégayer.

	— C’est juste que… ça ne te ressemble pas. L’alcool, la précipitation, les… (je regarde autour de moi) les toilettes…

	— On peut aller ailleurs, si tu veux.

	J’y réfléchis une seconde. 

	— Non. 

	Ses lèvres fondent sur les miennes et ses mains se frayent un chemin jusqu’à ma poitrine. Mais je ne peux pas m’empêcher d’insister.

	— Storm, je veux juste m’assurer que ce n’est pas un coup de tête. Que c’est ce que tu veux, vraiment.

	Alors qu’il embrasse mon cou, sa voix vibre contre ma peau.

	— Je ne fais qu’appliquer tes conseils.

	— Mes conseils ?

	— Vivre, m’envoyer en l’air…

	Je souris.

	Et je le repousse. 

	Après tout, il m’a fait mariner pendant des semaines, il peut bien attendre quelques minutes de plus – même si ça ne m’enchante pas plus que lui. Il est adorable, à me regarder comme s’il pouvait encore attendre des heures, juste parce qu’il veut me laisser m’exprimer. 

	— Ani, si tu préfères –

	— Non, non, ce n’est pas de moi que je m’inquiète. Je sais exactement ce que je suis en train de faire, et je n’ai pas besoin d’entendre quoi que ce soit de ta part. Je t’ai dit que tu m’avais brisé le cœur, et c’est vrai, quelque part, mais je me suis surtout inquiétée pour toi. Je sais à quel point tu as souffert pendant les dernières constellations, et je veux être sûre que toi, tu vas bien. 

	Plus mes yeux s’attardent sur son torse nu, plus je commence à regretter cette conversation. Qu’est-ce qui m’a pris de l’interrompre ?

	Storm prend une longue inspiration. Puis il glisse la main derrière ma nuque pour m’embrasser avec délicatesse.

	Il colle son front au mien.

	— J’ai beaucoup de choses à te dire. J’avais imaginé ça autrement, en fait. Je ne m’attendais pas à ce que tu me coinces dans les toilettes.

	Sa bouche dépose un baiser sur ma tempe, et je n’arrive pas à me retenir de rire. Il n’a pas tort.

	— Et pour être honnête, continue-t-il, si tu veux parler, il va falloir le faire ailleurs, parce que je n’ai pas l’intention de te faire une déclaration dans une pièce où il y a du gel désinfectant et du papier-toilette.

	Ses mots déclenchent une pluie de papillons entre ma poitrine et mon ventre. Un sourire idiot s’installe sur mon visage.

	Je serre mes cuisses autour de ses hanches et le tire contre moi avec impatience, mes lèvres sur les siennes.

	Cette fois, je n’ai plus peur de ne pas savoir m’y prendre, même si cette situation est à des milliers de parsecs de notre première fois et que ni cette pièce ni cette position ne sont idéales. Je m’en fiche, tout ce que je veux, c’est lui, c’est ça, c’est nous. 

	Et finalement, je trouve cette situation plus qu’idéale.

	Quand quelqu’un se met à frapper à la porte, nos lèvres sourient derrière nos baisers, et Storm étouffe mes gémissements avec sa bouche sans relâcher son étreinte.

	L’intensité des sensations qui me parcourent me coupe le souffle. Mon esprit se vide, il n’est plus obnubilé par mes angoisses et la conscience de mon propre corps. Mon lien avec Storm est plus charnel, plus mûr. Storm est plus entreprenant, et moi aussi. 

	Mon corps se dissocie de mon esprit, je suis ici, mais je suis partout, je suis la fibre de l’univers, je vibre à la même fréquence et mes molécules sont tressées avec l’infini qui m’entoure. 
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	Je referme la porte des toilettes et trouve Storm, qui est sorti avant moi, adossé contre le mur dans la pénombre du couloir, un sourire insolent sur ses lèvres.

	Je m’approche et commence à déboutonner le haut de sa chemise. Il lève un sourcil.

	— Je ne suis pas contre un deuxième tour, dit-il, mais au milieu du couloir, c’est un peu osé…

	Je souris en levant les yeux au ciel.

	— Je reboutonne ta chemise, que tu as mal boutonnée, pour ton information. Histoire d’effacer les preuves, sinon, on va en entendre parler pendant des jours.

	Il fait une fausse grimace.

	— Dommage. J’ai entendu dire que les cuisines ont un grand garde-manger – 

	Je l’embrasse avant qu’il ne me donne d’autres idées. Il y a beaucoup de pièces au sein de l’Agora. 

	— Au fait, je suis censé te dire qu’Izell et Mayan veulent nous parler.

	Je fronce les sourcils.

	— C’est pour ça que tu m’as suivie ici ? Tu ne t’es pas un tout petit peu éloigné de ton but ?

	Ses yeux détaillent mon visage et ses lèvres s’ourlent d’un sourire charmeur.

	— Qu’est-ce que je disais, déjà ?

	— Izell et Mayan. 

	Storm dépose un baiser taquin sur le bout de mon nez.

	— Ils veulent nous parler du testament de Batsheeba.

	— Batsheeba a écrit un testament ?

	— Apparemment, oui. 

	— Tu sais ce qu’il dit ?

	Il secoue la tête.

	Une porte claque au bout du couloir, et tout est soudain très silencieux. Je m’aperçois que la musique s’est arrêtée et que les voix qui viennent de la salle de réception sont moins bruyantes qu’avant.

	Storm l’a senti aussi. 

	Il n’est pourtant pas tard, les invités n’auraient pas déjà rejoint leurs chambres aux étages. 

	Je déglutis, les poils se dressent sur mon cou.

	Il se passe quelque chose.

	Storm et moi échangeons un regard avant de nous lancer dans le couloir en direction de la salle de réception.

	Elle est à moitié vide. Le buffet des desserts est dressé, les gâteaux sont à peine entamés, la glace fond dans les coupes. Notre table, celle des scientifiques et celle des dyarques sont désertées.

	Storm interrompt une discussion en s’excusant, et un jeune sylvanère l’informe que les absents ont quitté la salle il y a une quinzaine de minutes, et qu’ils semblaient tous très agités. Il mentionne l’apparition d’un droïde au visage étrange avec un cerveau à la place des intestins. 

	Egg.

	Mon cœur se remet à battre à toute allure. 

	Je marche sur les pas de Storm dans les couloirs de l’Agora, jusqu’à la grande salle de réunion dans laquelle les scientifiques ont établi leur quartier général.

	Au moment où Storm pousse la porte, des dizaines d’yeux se braquent sur nous et un brouhaha ambiant s’interrompt. Tout le monde est là, agglutiné autour d’un ensemble de tablettes et d’écrans holographiques qui surlignent les visages de leur halo bleu clair, seule source d’éclairage dans l’obscurité. Ils n’ont même pas pris le temps d’allumer la lumière.

	Je sonde leurs regards à la recherche d’une étincelle de satisfaction, d’une trace d’espoir. Mais tout ce que je vois, ce sont des visages pâles, des yeux hantés et des épaules avachies.

	Alors que le bourdonnement de voix inquiètes redémarre, Tabio joue des coudes pour s’éloigner du groupe massé autour de la table.

	Il perche ses lunettes jaunies sur le haut de son crâne, se frotte les yeux dans un soupir, puis son regard se pose sur la main de Storm entrelacée avec la mienne.

	Il tourne la tête. Sa mâchoire se tend.

	— Il y a eu un changement, dit-il. Egg est venu nous prévenir dès qu’il s’en est rendu compte. 

	Il se gratte la barbe avant d’ajouter :

	— Le Cryptocosmos s’est mis en branle. On ne sait pas pourquoi, mais les antiparticules ont accéléré leur progression.

	Mes yeux s’écarquillent. Un picotement d’angoisse ruisselle de ma nuque jusqu’à mes orteils.

	— Combien de temps ?

	Storm ne prononce pas les mots explosion, apocalypse, annihilation, fin du monde, mais ils ne pèsent pas moins de tout leur poids sur nos épaules.

	Le visage de Tabio se fige.

	— Si nos calculs sont justes… deux semaines.
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	Poussière d’étoiles

	 

	 

	Deux semaines.

	Le reste de la soirée n’est qu’un vaste nuage de brouillard. Storm repose la question à Tabio, qui ne se sépare pas de son expression raide. Ce n’est pas une blague, et le temps semble déjà nous filer entre les doigts.

	Nous passons le reste de la soirée dans notre QG à ressasser les chiffres, recalculer les données, avec l’espoir fou que quelqu’un nous dise « ah, pardon, je me suis trompé ! ». Mais personne ne s’est trompé, et les chiffres ne mentent pas. J’ai entendu dire une fois que la définition de la folie, c’est de répéter la même expérience plusieurs fois et d’en attendre des résultats différents. Si c’est vrai, ce soir, nous sommes tous devenus fous.

	Deux semaines. Quinze jours, trois cent soixante heures, vingt et un mille six cents secondes. 

	Profite de la fête, de tes amis, saoule-toi, envoie-toi en l’air. Le conseil que j’ai donné à Storm il y a moins d’une heure résonne dans mon crâne, puis s’éteint avec les dernières lumières au moment où nous quittons le QG pour prendre quelques heures de sommeil, tant que nous le pouvons encore.
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	Petra, Anthropolis, 21 Scorpion 200

	 

	Je serre les dernières sangles de ma combinaison avant de passer mon casque sur ma tête. Un quart de tour vers la gauche le scelle complètement. Je n’entends plus que le son de ma respiration et les battements de mon propre cœur. Et la voix de Cicero dans l’oreillette.

	— Je suis derrière toi. Ne bouge pas, j’attache ton câble. 

	— Vérifie bien qu’elle ne l’enlève pas, ajoute Storm. Apparemment, c’est son truc, les sorties libres dans l’espace.

	Je secoue la tête. Et comme mon casque ne bouge pas avec ma tête, je me retourne tout entière pour lui tirer la langue.

	— J’ai fait ça UNE fois. Et ce n’était pas ma faute, les Conscients avaient tiré sur le vaisseau des thelujis.

	Alaska me tapote l’épaule avec sa main devenue énorme dans sa combinaison.

	— Ani, tu as encore des choses à découvrir. Par ici, tu fais UNE petite erreur, et ça te suit pour la vie entière.

	— Tu veux parler de quand t’as failli poser la Maraudeuse sur la femme de l’ambassadeur de Fibonacci ? la taquine Cicero.

	Alaska lève les yeux au ciel.

	— Tu vois, qu’est-ce que je te disais ?

	Storm retourne le couteau dans la plaie et m’explique :

	— Elle s’est arrêtée à trois centimètres de la coiffe officielle de l’ambassadrice des Helmväs. On a passé cinq heures dans une salle d’interrogatoire à expliquer aux vigiles qu’on n’était pas des terroristes ni des assassins.

	— C’est elle qui n’avait rien à faire sur le port, se défend Alaska. Et je vous ai déjà dit que la Maraudeuse n’était pas dans son assiette ce jour-là.

	Cicero et Storm ricanent.

	— Comme quand tu nous as dit qu’elle avait la toux ? lance Cicero.

	— Elle avait la toux ! 

	Je viens à la rescousse d’Alaska.

	— Je ne vois pas pourquoi elle ne pourrait pas tomber malade. Si vous étiez avec nous sur Terre, vous auriez vu qu’elle est beaucoup plus autonome qu’elle n’en a l’air.

	— Va t’attacher, toi, me glisse Storm.

	Je lance mon poing ganté contre son épaule.

	— Ne les encourage pas, Ani, soupire Alaska. Je suis trop gentille pour sortir les dossiers, mais ça veut pas dire que j’en ai pas.

	— Oooooohhh, hulule Cicero. Je t’en prie, balance, j’ai aussi envie de savoir.

	Alaska lui envoie un regard noir, puis hausse les sourcils en bredouillant des mots inintelligibles.

	— Je le savais, triomphe Cicero. Je suis trop parfait.

	— Bande de hamar, quand vous aurez fini de vous chamailler, on vous attend dehors !

	La voix de Vy dans nos casques nous rappelle à l’ordre, et nous nous mettons en ligne droite comme des écoliers pris sur le fait par leur instituteur. Je me positionne en tête, et à la fin de notre procession, Storm enfourche son atmobordeur.

	— Tout le monde a son casque et son câble ? 

	Un oui général.

	— Storm, tu veux sortir en premier ?

	— Allez-y d’abord.

	J’appuie sur la commande de décompression du sas. Quelques secondes plus tard, une lumière verte m’autorise à ouvrir la porte sur le noir de l’espace.

	La Maraudeuse gémit alors que nous nous lançons l’un après l’autre dans le vide et que l’apesanteur nous fait flotter comme des ballons de forme humaine. Storm est le dernier à quitter le sas sur son atmobordeur, une petite boite carrée coincée sous le bras. 

	Vy, Myoko, Izell et Mayan flottent déjà autour du sas du Khan. Nous ajustons tous nos comm sur la même fréquence, et le rire d’Izell me perce les tympans – elle n’arrête pas de faire des roulades et des pirouettes au bout de son câble. Ce doit être sa première sortie dans l’espace.

	Nous utilisons nos propulseurs pour nous rassembler tant bien que mal et former une sorte de cercle. Storm se positionne au milieu avant de couper son atmobordeur.

	Les rayons du soleil nous effleurent, à moitié éclipsés par Anthropolis, petite planète de pierre grise. 

	Le silence s’installe. Izell ne rit plus, Cicero et Alaska ont arrêté de se chercher des poux. Nous ne sommes plus que huit combinaisons blanches en apesanteur au beau milieu de l’espace, incapables de trouver les mots pour exprimer nos pensées. Le moment est trop solennel, trop important. Je crois que nous essayons tous de l’immortaliser dans nos mémoires, anxieux de le profaner avec des paroles maladroites. Des paroles qui ne seront jamais capables de traduire ce qui se passe dans nos cœurs à cet instant précis.

	Storm prend la boite entre ses gants sans en ouvrir le couvercle. Il se tourne vers le soleil et marque une pause.

	— Quelqu’un veut dire quelque chose ?

	Nous restons muets, mais pas parce que nous n’avons rien à dire. Les mots s’entrechoquent dans mes pensées, mais aucun d’eux n’est assez beau, ni assez spécial, ni assez parfait pour rendre honneur à Batsheeba. 

	— Qu’est-ce que Batsheeba dirait dans cette situation ? demande Alaska.

	Silence. Puis Cicero rit dans son casque.

	— Damn.

	Les rires des autres sont imbibés du souvenir mélancolique de notre amie, mère, seconde, et bien plus encore. Cicero a raison, c’est probablement ce qu’aurait dit Batsheeba. Elle aurait ri si fort de nous voir nous battre contre l’apesanteur et nous emberlificoter avec nos câbles.

	Les larmes me montent aux yeux.

	J’ai été tellement absorbée par notre travail de traduction, par les antiparticules qui continuent leur course folle, par le Cryptocosmos qui avance trop vite, par la probabilité que nous ne sachions pas comment y mettre un frein ni comment stopper l’annihilation, que je n’ai pas pris le temps d’imaginer à quoi ressemblerait le futur si nous réussissons.

	Elle ne reviendra plus. Batsheeba nous suivra toujours, où qu’on aille, de planète en planète, elle sera là, dans nos cœurs et dans nos mémoires. Mais je n’entendrai plus jamais ses remarques sarcastiques, son damn toujours si bien placé, son rire aigu, sa voix à chanter du blues.

	Le vide n’est pas autour de moi, dans l’espace. Il est à l’intérieur de chacun de nous.

	Je n’arrive pas à voir les visages derrière les visières teintées, mais j’entends les larmes et les sanglots. Storm ouvre enfin la boite, puis tend le bras vers le soleil. 

	Les cendres de Batsheeba se propagent comme un papillon de poussière. Il déploie ses ailes avec lenteur, s’étire, s’allonge et finit par s’effilocher. Il devient l’espace. 

	Cicero récite d’une voix grave et douce :

	— Chaque atome de notre corps est un minuscule morceau d’étoile qui a pris naissance il y a des milliards d’années. Nous sommes faits de poussière d’étoiles, nous sommes nés d’une étoile, et nous redevenons étoile. 

	Les larmes coulent librement sur mes joues, le long de mon menton et de mon cou. Dans l’espace fermé de mon casque, je ne peux pas les essuyer. Et c’est peut-être mieux comme ça.

	— C’est beau, Cis’, dit Alaska.

	— L’étoile que rejoint Batsheeba est la plus chanceuse de la galaxie, répond-il. 

	— Bon voyage, maman, murmure Mayan.

	J’imprime l’image dans ma mémoire – le Khan et la Maraudeuse, le soleil qui disparait derrière Anthropolis, nos combinaisons, nos visières, nos câbles, notre cercle, et Storm au milieu – puis décide de faire une promesse à Batsheeba.

	Batsheeba, je te promets de ne reculer devant aucun sacrifice. Je te promets de protéger le monde pour lequel tu t’es battue sans relâche, et de ne pas perdre espoir. Je te promets de tout essayer jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à mon dernier souffle. Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que l’étoile que tu rejoins continue à briller aussi longtemps que possible.

	Bon voyage, Batsheeba.
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	La troisième entité

	 

	 

	— Un musicien ?

	C’est la troisième fois que Storm pose cette question à Tabio, qui n’en peut plus d’être interrompu.

	— Oui, un musicien, nom d’un gratte-cul, est-ce qu’on peut s’exprimer ici sans avoir à tout répéter vingt fois ?

	Je glisse les doigts dans la main de Storm pour lui faire comprendre qu’il doit venir s’asseoir avec nous et arrêter d’embêter Tabio avec ses questions. Storm croise les bras sur sa poitrine, puis attrape une chaise qu’il enfourche à l’envers en posant les coudes sur le dossier.

	À en juger par les joues rosies d’excitation de Tabio, les auréoles de transpiration sous les aisselles d’un linguiste et les yeux brillants de la mathématicienne, l’annonce que Storm n’arrête pas d’interrompre est importante. Ce n’est pas pour rien qu’ils nous ont rappelés sur Anthropolis à peine nous avons rejoint la Maraudeuse. Je me demande aussi pourquoi un musicien a rejoint notre équipe – un Mawaï, en plus, qu’on rencontre assez rarement en dehors d’Atolla. Amaku le musicien nous toise de ses presque deux mètres de haut, ses yeux un peu absents sous son épaisse frange bouclée, comme s’il écoutait quelque chose que nous n’entendons pas.

	— La musique, c’est ce qui manquait à notre approche, explique Tabio. On avait la langue, la communication verbale ou écrite, on avait la méthode et l’algorithme avec les mathématiques, mais on a pas pensé à inclure la musicalité. Parce que, voyez-vous, quelle que soit l’espèce qui nous a envoyé ce message, elle s’exprime dans un langage qui ressemble davantage à des notes sur une partition qu’à des mots mis bout à bout.

	Le silence est lourd d’impatience quand Tabio s’interrompt pour farfouiller dans une pile de feuilles de papier. Il fait signe à son collègue de prendre la tablette. Ils ont l’air de se préparer à faire leur discours commercial à un public d’acheteurs. L’écran holographique se déploie hors de la tablette.

	— Là, vous voyez ? Ça, c’est une partition de musique.

	Une partition s’affiche, tout ce qu’il y a de plus normal. Jusque-là, je le suis. Puis les choses se corsent. Il nous montre une sorte de schéma qui pourrait correspondre à une partition de piano pour un morceau à cinq-cents mains, à laquelle s’ajoutent des gammes… perpendiculaires.

	— C’est une partition, annonce Tabio avec une étincelle dans les yeux. Enfin, c’est beaucoup plus compliqué qu’une partition, mais leur langue se lit de la même manière. Regardez cet accord, comme les notes s’écrivent les unes au-dessus des autres… leurs mots se construisent de la même manière. Leurs notes sont des concepts qui se superposent, leurs phrases sont des accords.

	Un sourire béat s’est installé sur les lèvres de Cicero. Alaska plisse les yeux l’air blasé, et l’expression de Storm est stoïque, comme d’habitude.

	— Là où ça se complique, c’est la signification des lignes perpendiculaires, continue Tabio. On a d’abord cru que c’était une façon de détailler certaines informations, comme des parenthèses ou des notes de bas de page, mais pas du tout. C’est d’ailleurs ce qu’Amaku nous a aidés à comprendre. Ces lignes parallèles sont comme des instruments qui jouent simultanément.

	— Comme une discussion entre deux personnes ? demande Alaska.

	— Encore mieux. Comme un concert. Comme un orchestre. Ces lignes sont leur façon de différencier le « je » du « tu » et le « nous » du « vous ». 

	Je lance des coups d’œil autour de moi pour m’assurer que je ne suis pas la seule à patauger. Tabio repose ses papiers et s’assoit à moitié sur la table, qui se met à grincer sous son poids.

	— C’est là qu’est la clé de lecture, et ça nous donne une indication sur la nature de leur espèce. Dans nos langues, que ce soit le panglossien ou d’autres langues terrestres, il y a toujours une séparation de soi vis-à-vis des autres. Nos phrases servent à définir les actions d’une personne ou d’un groupe de personnes en particulier, avec sujet-verbe-complément. « Je vais te lancer mon stylo à la figure si tu n’arrêtes pas de m’interrompre ». 

	Storm ne relève pas du tout la pique.

	— Mais dans leur langue, c’est… multidimensionnel. Un morceau de phrase est comme une symphonie avec différents instruments qui expriment des concepts individuels, mais qui se rencontrent pour former un autre concept plus vaste. Les lignes racontent leur propre histoire, mais se croisent pour former une image de groupe. Ce qui m’amène à croire que cette espèce fonctionne en communauté, et que potentiellement, ils sont liés d’une façon ou d’une autre, peut-être par télékinésie.

	— Et vous êtes capables de traduire ça ? demandé-je.

	— Techniquement, les concepts en eux-mêmes sont complexes mais déchiffrables. Par contre, traduire le sens de l’ensemble des lignes, c’est comme être dans une grande salle où tout le monde parle en même temps et où il faut suivre chaque discussion indépendamment, mais où chaque discussion est aussi un mot qui fait partie d’une phrase mère. 

	Saintes Nébuleuses. Je ferais mieux de me préparer à la fin du monde, tout compte fait.

	— Et… vous êtes capables de traduire ça ? redemande Storm avec la délicatesse d’un mola-mola dans une compétition de châteaux de sable.

	Tabio soupire par le nez, mais c’est bien un sourire qui étire sa barbe blanche.

	— C’est déjà fait.

	Cicero éclate de rire comme si Tabio venait d’annoncer la chute d’une longue blague. Alaska souffle de soulagement, et Storm fait une moue qui pourrait s’intituler : « et c’est maintenant que tu nous le dis ? ».

	Moi, j’attends l’explication de Tabio. Je n’ai pas encore envie de sauter de joie, parce que le message peut vouloir dire deux choses : soit « c’est simple, il vous faudra trois œufs, de la sciure de bois et du vernis à ongles », ou alors « Ani et Storm vont devoir s’entretuer en se jetant dans un trou noir ».

	— Et qu’est-ce qu’il dit ? demande Storm.

	— Vous n’allez jamais le croire… C’est un protocole complet. Tout est indiqué dans ce petit carré de message, c’est multidimensionnel, comme le langage. Il y a des coordonnées spatiales et temporelles, des étapes, une description complète de qui, comment, où, pourquoi… 

	Tabio fouette l’air de son index pour faire apparaitre un autre schéma sur l’écran holographique. Ce sont des dessins entourés d’équations et de notes manuscrites. Je manque de sursauter quand je remarque que l’un des gribouillages représente un trou noir.

	— D’abord, l’endroit. Quand l’équilibre parfait entre les Nébuleuses et les antiparticules sera atteint, elles se rencontreront au niveau du trou noir qui est au centre de la Voie lactée. Et c’est là qu’il faut aller.

	Il dit ça comme si approcher un trou noir était aussi simple que d’enfourcher son atmobordeur pour aller faire quelques courses au marché du coin.

	— Ensuite, le temps. Il faut être prêt à déclencher le protocole avant la rencontre des deux nuées. D’après nos calculs, ce sera le 1er Sagittaire à 17 h 34 et 17 secondes, Galactic Standard Time.

	J’avale le nœud qui s’est formé dans ma gorge. Onze jours. Nous avons onze jours pour nous préparer à voyager en bordure d’un trou noir. 

	— Ensuite, il y a les… appelons ça les protagonistes, enchaine Tabio en me lançant un coup d’œil qui se veut rassurant. Les porteurs des deux particules opposées, qui selon la traduction, sont définis comme les « bergers des poussières voyageuses du grand néant », ce qui est assez poétique. Il y en a deux, et… d’après les descriptions, il est assez clair que ces protagonistes sont Ani et Storm.

	Mon cœur cogne contre mes côtes comme s’il tentait de s’enfuir de cette prison d’os avant qu’il ne soit trop tard.

	Je ne m’attendais pas à entendre Tabio prononcer d’autres noms que les nôtres. Il n’y avait ni suspense ni surprise. Et pourtant, une chape de plomb vient de se percher sur mes épaules. À partir de cet instant précis, c’est personnel – c’est Storm et moi, et personne d’autre. Notre responsabilité vient d’être énoncée. Affirmée. Inscrite au laser dans le titane. 

	— Et qu’est-ce qu’on est censés faire ? demande Storm, qui ne relâchera pas la tension dans sa mâchoire avant que Tabio ne lui crache le morceau.

	— Former une connexion avec la troisième entité.

	La troisième entité… 

	Egg avait raison. La barrière, 1 + 1 = 3… Le créateur, le destructeur, et le protecteur. Mais quelle est cette troisième entité ?

	— C’est là qu’on a un peu ramé, ajoute Tabio en se grattant le coin de l’œil. Les concepts d’identité sont assez difficiles à saisir dans leur langue, mais une de nos interprétations nous parait logique et plausible. La troisième entité, c’est le trou noir lui-même.
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	Sagittarius A*

	 

	 

	Ma bouche forme un « o » de surprise. Je rêve.

	Je rêve. 

	Mais je ne rêve pas. C’est bien ça… c’est ce que je craignais. Nous allons devoir nous jeter dans un trou noir… 

	— La traduction parle de corps noir. On a épluché toutes les interprétations, et celle du trou noir fait sens. Il se trouve au centre de tout, il maintient l’harmonie de la galaxie, il se trouve sur la limite entre les Nébuleuses et les antiparticules. C’est lui, l’entité protectrice, celle qui amène l’équilibre. Et chaque galaxie en possède un en son centre.

	— Au risque de me répéter…, commence Storm.

	— Oui, oui, j’ai compris, peste Tabio. Qu’est-ce que vous êtes censés faire, c’est ça ? Le texte mentionne une connexion. Vous devez être dans un périmètre suffisamment proche pour créer un triangle entre vous et la troisième entité. On a établi la distance minimum entre vous et le trou noir, et entre vous deux. Mais le plus important, c’est que l’un de vous soit dans la Nébosphère, l’autre dans le Cryptocosmos. 

	Interprétation, mention, conclu, devrait… ces termes ne sont pas assez sûrs d’eux-mêmes à mon goût. 

	— C’est tout ce qu’on a ? Une hypothèse ? 

	Je regrette mon ton désabusé, mais Tabio m’adresse un sourire triste.

	— Je comprends ta frustration, Ani. C’est tout ce qu’on a, oui, mais ce n’est pas qu’une hypothèse. C’est un espoir. Il est trop tard pour communiquer avec cette galaxie et leur poser des questions, alors on va devoir faire avec. Il va falloir essayer, au risque d’échouer.

	Je déglutis et me force à respirer profondément. La main de Storm retrouve la mienne, nos doigts s’entrelacent.

	— Qu’est-ce qu’on sait sur ce trou noir ? demande Storm.

	Je l’observe avec admiration. Il ne s’autorisera pas à paniquer avant d’avoir toutes les informations en sa possession. 

	— C’est justement ce dont je voulais vous parler. Figurez-vous que…

	Il tend la main vers l’écran holographique et tape dans une case avant de croiser les bras sur sa barbe d’un air satisfait.

	Mais rien ne se passe. 

	Tabio se retourne pour faire face à l’écran, soupire et se met à pianoter dans le vide. 

	Je balaie la pièce du regard. Les visages aux cernes bleuis fixent l’écran et les mouvements de Tabio. 

	Dans l’entrebâillement de la porte, le museau bleu de Zeta apparait. Je l’appelle en faisant un petit bruit entre mes dents, et elle accourt pour sauter sur mes genoux.

	— Voilà, murmure Tabio. Un deux, un deux… vous m’entendez ?

	Il se décale pour dévoiler une masse de cheveux arc-en-ciel qui entourent un visage couleur pain d’épice, parsemé d’une constellation de grains de beauté – une humaine. Sa bouche au rouge à lèvres caramel remue, mais nous n’entendons pas le son de sa voix. Le clou du spectacle que Tabio avait prévu se transforme en erreur technique.

	— Tabio, il faut activer le son, chuchote Alaska.

	Alors que Tabio examine l’écran par-dessus ses lunettes, Alaska se lève de sa chaise pour rectifier les paramètres.

	— … ah ? C’est bon ? Vous m’entendez ? demande la femme.

	— Oui ! s’exclame Tabio. Oui, et vous ?

	— Je vous entends ! Bonjour !

	— Bonjour, Hermine !

	— Bonjour, Monsieur d’Anguise, c’est un honneur de me joindre à vous !

	Tabio s’adresse à nous :

	— Je vous présente Hermine, astrophysicienne à l’ASIS, l’agence spatiale interstellaire. 

	Hermine nous fait coucou de la main avec un sourire radieux. Je lui sourirais bien en retour, mais la perspective de devoir flirter avec un trou noir dans dix jours a un peu gâché l’ambiance.

	— J’ai contacté Hermine dès que nous avons terminé la traduction du message, explique Tabio. Il nous fallait l’aide de l’ASIS, quitte à remettre en cause la décision de n’impliquer personne dans nos recherches. Mais maintenant que la phase d’observation est terminée, on a besoin de matériel, et on a besoin d’experts. Hermine, je vous laisse répéter ce que vous nous avez dit ce matin.

	— Bien sûr ! 

	J’essaie de me concentrer sur le discours de l’astrophysicienne, j’essaie de toutes mes forces. Chaque mot qu’elle prononce retourne un peu plus mon estomac, chaque sourire contraste avec la possibilité que nous soyons tous en train de vivre nos derniers jours. Même l’arc-en-ciel dans ses cheveux me rappelle son opposé, la noirceur opaque des antiparticules.

	Le trou noir au milieu de notre galaxie s’appelle Sagittarius A*, et il n’est pas un aspirateur goulu hors de contrôle comme les gens semblent le penser. J’ai failli m’en réjouir, mais ça, c’était avant qu’Hermine mentionne le disque d’accrétion, cette zone où gaz et matières, attirés vers le centre par la gravité, entrent en friction.

	La seule chose à retenir, c’est qu’il y a une fenêtre très limitée entre les neuf mille degrés du disque d’accrétion, les rayons gamma recrachés par le trou noir et l’horizon des évènements, qui est le point de non-retour. Au-delà, le temps et l’espace se distendent, et la force de la gravité transformerait mon corps en spaghetti. C’est le terme qu’Hermine a utilisé, et ce n’est pas une blague.

	Quelque part entre ces dangers mortels se trouve notre point d’ancrage. L’endroit exact où Storm et moi sommes censés nous trouver au moment de la rencontre entre les deux nuées de particules. Mais heureusement pour nous, l’ASIS est prête à mettre toutes ses ressources à notre disposition pour nous aider à le trouver et à l’atteindre en toute sécurité.

	L’espace d’une fraction de seconde, j’en viens à me demander s’il n’est pas plus simple de laisser faire les particules et d’accueillir notre destin avec sérénité.

	Mais j’ai fait une promesse à Batsheeba, et je compte bien la tenir.

	L’enthousiasme d’Hermine me remet un peu de baume au cœur. Elle a l’air de savoir ce qu’elle fait avec expertise et précision, et nous assure qu’il est possible de suivre les instructions du message de la sixième galaxie, avec le bon matériel et le bon équipage. Matériel qui, bien sûr, nous sera fourni par l’ASIS dans moins d’une semaine, quelques jours avant notre départ.

	Il n’est pas trop tard. Tout est encore possible. Avec notre acharnement, notre ténacité, et notre esprit d’équipe, nous arriverons à ériger cette barrière entre les Nébuleuses et les antiparticules. Même Storm s’est détendu à côté de moi, signe qu’il a absorbé toutes les informations de Tabio et d’Hermine, qu’il est confiant, et qu’il n’attend plus que la partie pratique.

	Mais Tabio n’a pas terminé.

	Il remercie Hermine et avec l’aide d’Alaska, coupe la communication vidéo avant de se tourner vers nous, un bras en travers de la poitrine et l’autre qui repose dessus, son poing soutenant son menton.

	Comme un engrenage qui se bloque à cause d’un minuscule grain de sable, Storm se rend compte qu’il ne possède pas encore toutes les informations.

	— Tabio, marmonne-t-il. Tu ne nous as toujours pas dit ce qu’il fallait faire exactement pour séparer les Nébuleuses des antiparticules.

	— Je sais, je sais. Il n’y a pas vraiment un protocole en particulier, à part cette « connexion », qui semble se déclencher quand vous prendrez position, et… Storm perd patience.

	— Et quoi ?

	Tabio soupire.

	Je m’attends à entendre l’annonce de mon arrêt de mort comme une prophétie. Une voix grave et sinistre, un présage de mauvais augure. Untel devra mourir. Untel devra lui ôter la vie. 

	Le regard de Tabio se perd à travers l’épia de la fenêtre, en direction des usines à Nébulium-3.

	— Un détail, dit-il. Pas des moindres. Ça ne vous concerne pas vous, mais le reste de la galaxie. 

	Puis il nous fixe, Storm et moi.

	— Les Nébuleuses doivent être au maximum de leur puissance pour être capables de trouver l’équilibre avec les antiparticules. À l’heure actuelle, ce n’est pas du tout le cas. Les Nébuleuses sont utilisées partout parce qu’elles nous fournissent de l’énergie. L’éclairage, le chauffage, l’alimentation des appareils, des vaisseaux, les usines à Nébulium-3… autant dire toutes les activités de toutes les espèces de la galaxie. Ces activités absorbent une partie essentielle de l’énergie des Nébuleuses, une partie dont nous avons besoin. Pour être au maximum de leur puissance, il faudrait les réduire d’au moins 95 %, le temps pour vous de mener à bien votre mission. Temps qu’on estime à plus ou moins une heure.

	Le temps s’arrête. Mon cœur s’arrête. Personne ne parle. Personne ne respire. 

	Tabio fait tomber le couperet :

	— Pour réussir, il faut que la galaxie se mette en pause. 
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	Battante

	 

	 

	Nous allons échouer.

	Lamentablement.

	Nous allons échouer, parce qu’il est simplement impossible de cocher cette dernière case sur la liste de Tabio.

	Approcher un trou noir, passe encore. Nous déplacer dans un mouchoir de poche, entre un disque d’accrétion à neuf mille degrés et des rayons gamma destructeurs, passe encore. Éviter de se faire happer par la gravité phénoménale d’un trou noir passe encore. Mais demander à une galaxie entière de s’arrêter de respirer pendant une heure, c’est impossible.

	Storm et moi continuons de nous regarder alors qu’un tohu-bohu s’est emparé du reste de la pièce. Les voix se juxtaposent, les questions et les réponses s’entrechoquent. Ils pourraient y passer la nuit, essayer de trouver une solution, ça ne changera rien au fait que nous allons échouer.

	J’ai besoin d’air. Il y a trop de corps et trop de stress dans cette salle.

	Je dépose un baiser sur la tête de Zeta avant de la chasser de mes genoux, puis me lève de ma chaise et me dirige vers la sortie sans me retourner. Je me fiche si quelqu’un me remarque ou me suit. Je ne peux pas tenir une seconde de plus dans cette salle remplie d’impasses.

	Zeta me suit en trottinant dans les couloirs sombres de l’Agora. Il est tard, et le repas que nous aurions dû prendre en rentrant de notre escapade, avant de nous faire appeler par Tabio, refroidit sur les buffets. Je me sers une part énorme de gâteau au chocolat que je couvre d’une mare de glace vanille fondue, puis je me mets en chemin. Où, je ne sais pas, mais loin d’ici.

	Je parcours toute la longueur de l’Agora, et je finis par trouver un endroit calme. C’est une véranda d’hiver aux vitres d’épia qui donnent sur un jardin de buis et de conifères, éclairé par des guirlandes multicolores. Des petites sphères chauffantes sont disposées entre des fauteuils sur lesquels sont jetés des plaids en laine. C’est un endroit rêvé pour la lecture et la méditation, un paradis confortable et loin de l’agitation de l’Agora. Les lumières sont éteintes, mais je n’en ai pas besoin de toute façon.

	Je choisis le fauteuil le plus éloigné de l’entrée, m’emmitoufle sous le plaid et attaque mon gâteau au chocolat comme si chaque bouchée était ma dernière.

	Je ne suis pas d’humeur morose. Je suis juste réaliste. 

	Il suffit d’un seul poil de Popoki dans mon gâteau pour que j’éclate en sanglots. Entre ma bouche pleine de chocolat et de glace fondue, mon visage figé dans une grimace et les larmes qui me coulent sur les joues et sous le nez, ce n’est pas mon moment de gloire.

	Je continue à dévorer mon morceau de gâteau en pleurant, juste parce que les poils de Popoki vont me manquer quand nous finirons tous dans une explosion d’énergie pure.

	Mes larmes s’épuisent quand j’avale ma dernière bouchée. Des flocons de neige se sont mis à virevolter dehors et déposent déjà une fine couche blanche sur les sapins. Je voudrais rester ici, à regarder la neige tomber, à manger du chocolat, et pourquoi pas, à lire jusqu’à ce que tout ça se termine.

	Apparemment, Storm n’est pas de cet avis.

	— Ça fait vingt minutes que je te cherche, dit-il avec une pointe de reproche.

	Je me retourne et l’aperçois dans la lumière projetée par le couloir, l’épaule contre l’embrasure de la porte. Je ne dis rien, mais essuie discrètement la très probable moustache de chocolat autour de ma bouche, puis mes larmes et mon nez.

	— Qu’est-ce que tu fais là, toute seule dans le noir ?

	Je force un sourire sur mes lèvres et croise son regard pour qu’il voie mes yeux rougis de larmes. Storm s’assoit dans le fauteuil voisin, me prend la main et m’invite à venir m’asseoir sur ses genoux. Je me laisse guider, puis m’étale sur sa poitrine, enfouis mon visage dans son cou et recroqueville mes jambes en boule. Ses bras m’entourent, son odeur aussi. Il n’y a plus de passé, plus de futur, seulement ce moment hors du temps.

	— Ne baisse pas les bras, me murmure-t-il à l’oreille. 

	Je prends le temps de considérer ses mots et de me poser la question si oui ou non j’ai baissé les bras. Puis je trouve la réponse.

	— Je n’ai pas baissé les bras. J’applique les conseils de Batsheeba.

	Sa tête bouge contre la mienne, sa bouche effleure mon front.

	— Quels conseils ?

	— Un câlin, un chocolat chaud, une journée à pleurer au lit, et me goinfrer de gâteau. C’est ce que font les battantes quand elles ont besoin de reprendre des forces.

	Je sens ses lèvres s’étirer contre ma peau.

	— Ce sont de bons conseils. 

	Nous restons silencieux un moment, à regarder la neige tomber. J’ai l’impression que cette journée a duré une semaine. Beaucoup d’émotions en trop peu de temps. 

	Je glisse une main sous le t-shirt de Storm pour trouver la chaleur de sa peau. Il se couvre de chair de poule, mais il ne dit rien. Mon autre main trouve les doigts de sa prothèse. Je trace les contours de ses plaques de métal les unes après les autres, lentement, comme si le temps ne nous était pas compté. 

	Une question me brûle les lèvres – une question que je me suis posée le premier jour de notre rencontre.

	— Qu’est-ce que tu fais exactement ? Je veux dire, toi et les autres, sur la Maraudeuse ? 

	Sa poitrine se soulève quand il inspire.

	— Le terme de chasseurs de trésors est plutôt adapté.

	— Oui, je sais, mais quel type de trésor ?

	Il réfléchit.

	— Rien de très excitant. La notion de trésor varie selon la personne qui fait appel à nous. Des privés, la plupart du temps, pour retrouver des objets de famille volés. Des bijoux, des antiquités… Parfois, un collectionneur qui veut mettre la main sur un objet unique. Des notaires, des avocats qui veulent traquer des documents officiels sur papier. Il y a aussi des musées, parfois, qui cherchent à récupérer des artefacts anciens. C’est comme ça que j’ai déniché tous les objets qui sont à bord de la Maraudeuse. 

	— Ça a l’air fascinant, dis-je en rêvassant.

	Storm laisse échapper un souffle amusé.

	— Ça dépend. Ça consiste parfois à rendre visite à des centres administratifs et à faire la queue pendant cinq heures, tout ça pour qu’on t’annonce que tu n’es pas au bon endroit. Mais c’est vrai qu’il y a des exceptions. Parfois, l’objet en question a tellement de valeur que tu décides de le garder pour toi.

	Quand ses lèvres se déposent sur mon front, je souris.

	— Alors comme ça, je suis un objet ?

	Il prend une inspiration.

	— C’est pas du tout –

	J’éclate de rire.

	Il trouve l’endroit critique le long de mon dos, entre mes reins et mes côtes, pour me chatouiller, mais j’attrape sa main à temps. Il relâche son emprise, et je me détends dans ses bras.

	— Est-ce que tu es retourné sur Sylvania, depuis…

	« Le meurtre de ta famille » sont les mots que j’hésite à prononcer. Je sais que Storm dresse une barrière entre ses souvenirs et ses émotions, et je ne veux pas le mettre mal à l’aise. Mais il répond d’une voix sereine.

	— Non. C’était pas chez moi. Techniquement, si, mais je n’ai jamais eu la sensation d’appartenir à cet endroit, cette maison. Il n’y a rien là-bas, ni stèle, ni tombe, rien. Personne n’a gravé leur nom sur une plaque. Peut-être que j’y retournerai un jour, pour prendre une poignée de terre, ce qui reste de l’incendie, et leur construire une sépulture, quelque part. 

	— Pourquoi pas ici, sur Anthropolis ? À côté de Batsheeba…

	Il marque une pause.

	— C’est une très bonne idée.

	Son pouce se met à caresser mon bras avec des mouvements circulaires.

	— Et toi ? Tu voulais vraiment rester vivre sur Atolla ?

	Sa question est sans jugement, sans moquerie.

	— Oui. J’avais tout ce dont j’avais besoin, là-bas. Avant de terminer sur la Maraudeuse, j’entends. Je ne pourrais pas revenir en arrière. Il y a trop de choses à construire, à connaitre, à dénoncer. Je ne peux plus les ignorer.

	— Parce que tu n’as pas le choix ?

	— Parce que je fais ce choix, justement. Ce n’est pas une critique envers les fidèles ou leur quotidien. Je les respecte beaucoup. C’est juste la personne que j’ai décidé de devenir. 

	— Une battante…

	Je relève la tête pour contempler son visage. Ses yeux bleus, bien plus doux qu’ils n’en ont l’air. Sa bouche délicate, ses grains de beauté et sa mâchoire ciselée. Ses cernes, son air renfrogné, la ligne qui se creuse entre ses sourcils quand il cogite.

	J’ai tout intérêt à me battre jusqu’au bout, parce que je n’ai pas l’intention d’arrêter de contempler ce visage.

	Nos différences n’ont jamais été un mur à abattre entre nous, mais je me rends compte à quel point nos vies étaient diamétralement opposées. Lui, le Profane qui fuyait son passé, l’aimant à Nébuleuses. Moi, la fidèle attachée à son temple, porte-voix des antiparticules.

	Je repose ma tête contre sa poitrine. 

	Chaque chose en son temps. D’abord, nous devons arriver à convaincre les milliards d’habitants de la galaxie d’unir leur force et de faire front commun.

	J’embrasse Storm avec douceur, puis plante mes yeux dans les siens.

	— Je ne baisse pas les bras. Je veux voir l’après, je veux savoir ce qu’on va devenir. Toi, moi, la galaxie. Je suis trop curieuse pour baisser les bras.

	Storm penche la tête sur le côté en levant légèrement les sourcils.

	— Tant mieux, parce qu’il va falloir trouver un moyen de faire ce que des siècles de politique et de religion n’ont jamais su faire. 

	Je souris.

	— Oui, mais nous, on a le galacnet. Et on a Alaska.
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	La stratégie d’Alaska

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 21 Scorpion 200

	 

	— C’est clair que là, il va falloir revenir sur notre décision de rester dans le secret, explique Alaska.

	Je la regarde en clignant des yeux. Il est bien trop tôt pour parler fin du monde et solutions épiques. Après une très courte nuit dans les bras de Storm et deux tasses de café serré, je lutte pour garder les yeux ouverts. 

	Alaska fait les cent pas le long de la pièce, et nos yeux endormis, ahuris ou désabusés la regardent.

	— C’est carrément le contraire, on va devoir s’assurer que tout le monde est au courant. Il faut qu’on arrive à toucher tous les individus de toutes les espèces de toutes les planètes de toutes les religions et de tous les partis politiques.

	Rien que ça. Personne n’ose lui faire remarquer que ce genre de chose n’existe pas, même dans les livres.

	— Il faut passer par le galacnet, dit-elle en même temps qu’elle réfléchit. Il faut faire le buzz. Il faut faire passer un message sans pour autant créer un mouvement de panique.

	— Un mouvement de panique ? répète Vy. Ils n’ont nulle part où aller de toute façon.

	— Oui, mais les gens sont capables de faire des choses très stupides quand ils se sentent menacés.

	— Pas faux.

	Alaska s’arrête, puis fait quelques pas. Les idées qui la traversent font tourner ses méninges.

	— Cicero, dit-elle en se tournant vers lui, est-ce que tu peux pirater les chaines d’info pour forcer la diffusion d’un message ?

	Il plisse ses yeux dorés avant de répondre sur un ton assuré.

	— Ouaip. Mais les chaines en question risquent d’interrompre leur transmission pour nous couper l’herbe sous le pied.

	Alaska hoche la tête, pensive, puis elle se tourne vers Mikell et Graz, les dyarques d’Anthropolis.

	— Je ne m’y connais pas du tout en politique, est-ce que vous avez des contacts directs avec les dyarques des autres planètes ?

	Mikell réajuste ses lunettes rondes et hoche la tête de droite à gauche.

	— Oui et non. Nous connaissons certains d’entre eux personnellement, ceux des systèmes solaires les plus proches. Pour ce qui est des autres, il faut passer par une demande officielle qui peut mettre plusieurs semaines à aboutir.

	— Et si on se sert des réseaux d’abord ? proposé-je. On fait passer le message, le soutien de l’ASIS prouvera qu’on est légitimes, et ensuite on s’attaque aux chaines et aux politiques. Ils seront bien obligés de nous écouter.

	— On n’aura peut-être pas à enfoncer la porte, approuve Cicero. Après ça, ils nous serviront nos cinq minutes de gloire sur un plateau.

	— Possible, fait Alaska. 

	Je fixe le liquide noir dans ma tasse pendant que le silence s’installe.

	— Et qu’est-ce qu’on va dire, dans ce message ? demande Myoko.

	Alaska inspire en faisant une moue songeuse.

	— La vérité. Les Nébuleuses, les antiparticules, l’annihilation. Demander à tout le monde de se débrancher pendant une heure. Mais on ne va pas faire qu’une seule vidéo. On va laisser Egg parler des Nébuleuses, on va laisser Tabio parler du message, Hermine de la science, et… Ani et Storm de leur mission.

	Mes doigts se ramollissent d’un coup, et je manque de laisser tomber ma tasse.

	— Tu veux que je… dise quelque chose ?

	— Il faut que tu dises quelque chose, répond Alaska. Même si tu ne pratiques plus, tu portes le tatouage du Nébularium sur le front. Sans toi, on aura du mal à les convaincre que leurs précieuses Nébuleuses sont potentiellement destructrices – sans vouloir leur manquer de respect. Et Storm est l’image publique de la rébellion contre les Conscients. Les gens l’apprécient, il a une popularité indéniable, et déjà des milliards d’abonnés sur sa page Facegram.

	Storm lève un sourcil.

	— J’ai une page Facegram ?

	Alaska lui fait un clin d’œil.

	— De rien. Figure-toi que tes beaux yeux ont participé à faire pencher la balance en notre faveur.

	— Elle a raison, ajoute Vy. Le dernier meme que tu as gramé était à mourir de rire. Maintenant je comprends pourquoi tu ne réponds jamais aux commentaires.

	Storm le dévisage en fronçant un sourcil et en levant l’autre.

	— Le dernier quoi que j’ai quoi ?

	Alaska lui balance la boulette de papier qu’elle triture entre ses doigts depuis dix minutes.

	— Il faut vivre avec ton époque, papy.

	Storm secoue la tête en se frottant l’arête du nez, et je rigole dans ma barbe. Alaska continue :

	— On a de la chance d’avoir déjà une certaine présence et une bonne partie de la population derrière nous. Je pense qu’on peut y arriver. Mais il va falloir être convaincants. Vous êtes prêts ? Parce qu’on n’a pas toute la vie devant nous.

	Les souffles se retiennent, les regards sont solennels, le silence est lourd de responsabilités. 

	— À vos tablettes ! lance Alaska.

	Alors, notre quartier général se transforme en atelier pour influenceur Facegram. Nous formons des petits groupes, et chacun y met du sien. L’inimitable Egg et son équipe de droïdes expliquent la situation, Tabio et son équipe de linguistes démontrent la façon dont ils ont déchiffré le message de la sixième galaxie, Izell et Mayan se filment et parlent de la bravoure et de la ténacité de leur mère. Mikell et Graz, les dyarques d’Anthropolis, s’adressent aux politiciens, et Storm et Vy se lancent dans un discours pour unifier les fronts rebelles et Profanes. 

	Mon cœur se réchauffe à la vue de toutes ces âmes, d’horizons et d’espèces différentes, aux opinions et aux vécus différents, rassemblées dans ce petit bout de pièce qui sent le café bouilli et la transpiration. Ces visages qui sourient en face de leur tablette – ou essaient, dans le cas d’Egg –, qui mobilisent la dernière étincelle d’espoir qui les anime pour la partager avec le reste de la galaxie. Ces personnes qui mettent leur vie entre parenthèses pour le bien de tous. 

	Je n’aurais jamais imaginé que sauver le monde prendrait la forme d’une vidéo Facegram.

	Alaska, qui fait le tour des groupes à la manière d’une coach, un « le sourire, on n’oublie pas le sourire ! » par-ci, un « des mots positifs, po-si-tifs ! » par-là, s’approche de moi avec un sourire qui ne me dit rien qui vaille.

	— Le meilleur pour la fin ! glousse-t-elle. Tu sais déjà ce que tu vas dire ?

	Je lève les yeux au ciel.

	— Je n’ai pas de compte Facegram, Alaska.

	— Bien sûr que si.

	Elle me prend ma tablette des mains et pianote à une vitesse dingue avant de me coller l’écran sous le nez.

	— Tiens. Oh, attends…

	Elle continue à pianoter.

	— Voilà. « En couple avec Storm Nash ». 

	— Alaska !

	— Quoi ? C’est bon pour l’audience ! Vous allez faire fondre le cœur des gens, ils adorent les histoires tragiques d’amoureux que tout oppose !

	J’observe la mention sur ma tablette, et mon visage se couvre d’une aura de chaleur. À l’autre bout de la pièce, Storm jette un œil à sa tablette comme s’il venait de recevoir une notification. Mon cœur manque un battement quand un sourire nait au coin de ses lèvres. Ses yeux trouvent les miens, et mes jambes se transforment en coton.

	— Bon allez, gardez ça pour la caméra, lance Alaska avec un clin d’œil. Tiens, à toi de jouer.

	Et soudain, Storm n’est pas la seule raison pour laquelle mon cœur pique un sprint. Je fixe l’écran de ma tablette, la photo de ma page – qu’Alaska a prise sur Enigma, quand j’avais encore les cheveux bleus –, les millions d’abonnés dont je n’avais pas connaissance. Je n’ai aucune idée de ce que je suis censée dire, quels mots je dois utiliser, quel ton adopter. L’espoir ? La menace ? Est-ce que je dois pleurer ? Est-ce que je dois sourire et faire un discours motivant ?

	Puis je me souviens d’une stratégie de pédagogie que Maiana utilisait avec moi quand j’étais enfant. Elle me donnait le choix. Elle n’ordonnait jamais, elle ne me forçait pas, elle ne me demandait pas. Elle me posait toujours une question : « tu préfères faire la vaisselle ou passer la serpillère ? ». Ou « tu as le choix entre balayer le porche ou la véranda ». Ça marchait à tous les coups, je choisissais toujours la tâche qui me paraissait la moins ennuyeuse sans même considérer le troisième choix, celui de ne rien faire.

	Ma gorge se serre alors que les souvenirs de mon temple affluent dans mon esprit. Mais cette fois, ils ne pèsent pas sur mon cœur comme une chape de plomb. Ils l’élèvent, le soutiennent, le transportent.

	Les fidèles sont avec moi, tout autour de moi, en moi. Leur énergie nourrit la mienne, leur fierté anime mon tatouage. Je ne suis plus seule devant des milliards de personnes, parce que je sais quoi dire. Les fidèles me le murmurent à l’oreille. Depuis le début, elles n’ont jamais cessé d’accompagner mes pas.

	Je m’éclaircis la voix, puis j’appuie sur l’icône rouge pour démarrer l’enregistrement, et je choisis l’option qui diffuse ma vidéo en direct.

	Les mots dévalent ma langue avec assurance et franchise. Je m’étonne moi-même de mon aisance, et je continue mon discours sans bredouiller, sans hésiter. Alaska m’observe avec un sourire et des larmes dans les yeux. Je termine par les mots que Maiana aurait probablement prononcés, et je les prononce comme si j’en étais la destinataire :

	— Des milliards de vies sont entre tes mains, et te regardent avec espoir. Ton choix est important, alors fais en sorte qu’il compte. Mais quel sera ton choix ? Est-ce que tu vas le faire pour toi ? Ou pour ceux que tu aimes ?

	Je laisse passer quelques secondes pour l’effet, puis je coupe l’enregistrement. En moins d’un battement de cils, Alaska est à mes côtés et jette ses bras autour de mon cou en piaillant.

	— C’était GÉNIAL ! Waouw !

	Elle regarde mon écran par-dessus mon épaule, et son sourire laisse place à un « o » de surprise.

	— Ani… tu as déjà des millions de vues…

	Ses yeux se plantent dans les miens avec admiration.

	— Tu peux être fière de toi. Grâce à toi, on gagne le Nébularium, tous les fidèles et les croyants. 

	Mon écran fourmille de notifications, messages, cœurs, mentions « j’approuve » et autres fonctionnalités que je ne connais pas.

	Alaska pointe du doigt un message en particulier.

	— Ah, regarde. « Storm Nash a approuvé votre vidéo ».

	J’éclate de rire, et je me tourne vers Storm, qui m’observe avec un sourire satisfait et débordant d’admiration. Il hoche la tête avec fierté, et c’est une image que je veux inscrire dans ma mémoire pour toujours.
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	Noush

	 

	 

	La Maraudeuse, quelque part à proximité de Sagittarius A*, 31 Scorpion 200

	 

	La Maraudeuse est pleine à craquer, et elle n’aime pas beaucoup ça. Derrière nous, le Khan et la Wakatea nous escortent, au maximum de leur capacité, eux aussi. Nous avons quitté l’Al-tube il y a moins d’une heure, parce qu’il ne permet pas de nous rapprocher davantage de Sagittarius A*. Il faut que nous terminions le voyage à vitesse standard, ce qui va nous prendre treize heures de plus.

	Dans la cabine principale, un écran holographique prolonge une grande tablette posée sur la table à manger. Je ne le quitte pas des yeux, la boule au ventre. 

	Cicero tient les mains d’Alaska et de Myoko après avoir tenu les miennes pendant près d’une demi-heure. Il a la bonté de s’assurer que nous restons sereines, alors que je sais très bien que l’angoisse le dévore aussi. 

	Les autres – Vy, Storm, Popoki, Noush, Zeta, Tabio et cinq de ses linguistes, Hermine et trois autres scientifiques, Izell, Mayan et Markus, l’ancien co-dyarque de Batsheeba – sont tous agglutinés autour de l’écran dans un silence morose.

	Les derniers jours ont été une course contre la montre. J’ai l’impression d’avoir participé à une campagne électorale en accéléré, et la seule question que je me pose, c’est : « est-ce qu’ils vont voter pour la vie, ou pour la mort ? ». 

	La stratégie Facegram a fonctionné. Nous avons diffusé notre message, les chaines d’information l’ont relayé, le Nébularium a approuvé notre démarche, les Profanes et les rebelles aussi. L’Alter-État est de notre côté, la majorité des habitants de la galaxie ont fait le serment de respecter le « Grand Silence » comme les réseaux l’ont surnommé. 

	Mais ça ne suffit pas. Il reste les indécis. Ceux qui croient à un complot, à une manipulation de l’Alter-État. Ceux qui refusent de faire confiance aux scientifiques. Ceux qui sont en faveur de la fin du monde, parce que les Nébuleuses l’ont voulu ainsi.

	Beaucoup de planètes ont décidé de couper l’alimentation à la source, aux générateurs. Des moteurs au Nébulium-3 ont été distribués en urgence à tous ceux qui ne peuvent pas se permettre de se priver d’énergie – des hôpitaux principalement, mais aussi les banques, qui doivent se prémunir contre les cyberattaques. La machine est bien huilée, les protocoles sont en place. Mais est-ce que nos efforts seront suffisants ?

	L’écran nous montre plusieurs fractions de la galaxie, celles sur lesquelles des milliards d’yeux sont rivés. Dans ces systèmes solaires se trouvent les planètes qui n’ont pas encore choisi d’approuver le Grand Silence. Les instructions de la sixième galaxie sont claires : il faut réduire notre activité de 95 %. À moins de vingt-quatre heures du moment fatidique, nous avons à peine atteint 82 %.

	— Est-ce qu’on peut encore faire quelque chose ? demande Vy, la voix grave et abattue.

	Alaska secoue la tête.

	— On a fait tout ce qu’on pouvait. C’est entre leurs mains, maintenant. 

	Nous laissons l’écran allumé, et pendant que nous aidons Popoki à préparer le repas – une pile de crêpes, parce que si c’est notre dernier repas, autant que ce soit des crêpes – nous y jetons un œil à tour de rôle. Au moment de passer à table, nous avons gagné 1 %. Espérons que ça continue.

	Comme la table à manger est envahie par les tablettes et les écrans, nous mangeons tous par terre, disséminés aux quatre coins de la Maraudeuse. Vy fait passer sa liqueur pour nous remonter le moral. Étrangement, il règne une ambiance bon enfant. Je crois que la perspective de l’échec nous donne envie de profiter de ces derniers instants. 

	Soudain, quelqu’un pousse un cri qui déchire l’air. 

	Le temps semble se suspendre l’espace d’une seconde pendant laquelle les regards se lèvent de leurs assiettes et cherchent l’origine du cri.

	Un autre gémissement retentit.

	Noush. 

	Il dormait en boule dans le couloir des cabines. Pris de panique, Storm se lève pour s’y précipiter, suivi de Cicero, Alaska, Popoki et moi.

	La peur me prend aux tripes. Ces dernières semaines, Noush passait son temps à dormir, il n’était pas dans son état normal. Je prie de toutes mes forces – je ne peux pas supporter l’idée de perdre notre grosse boule de poils.

	J’entre en collision avec le dos de Storm quand il freine des quatre fers en plein milieu du couloir. Noush n’y est plus, mais la Maraudeuse lui a ouvert la porte de la cabine de Batsheeba. À l’intérieur, Noush est allongé sur le matelas et se lèche la patte.

	Sauf que…

	Ce n’est pas une patte.

	Alaska laisse échapper un cri de surprise.

	— Pareil, murmure Cicero.

	Storm fait un pas à l’intérieur de la cabine, et nous le suivons tous en le collant aux talons. Il lâche un souffle amusé.

	— Alors ça… 

	Noush est une femelle.

	Entre ses pattes, à moitié enfoui sous la fourrure pourpre et aigue-marine, un tout petit mola-mola aux poils poisseux nous regarde de ses énormes yeux adorables. Batsheeba avait raison. Les bébés mola-molas sont incroyablement mignons.

	Alaska pousse un couinement attendri, puis s’approche de Noush pour le – la – caresser. Je me tourne vers Storm, estomaquée.

	— Mais comment c’est possible ? Quand est-ce que…

	Il secoue la tête sans quitter bébé Noush du regard.

	— Sur Enigma, j’imagine. 

	Noush avait pris l’habitude de nous fausser compagnie alors que nous passions notre temps à jouer aux jeux vidéo, mais je n’aurais jamais imaginé que d’autres mola-molas vivaient sur la planète. 

	— C’est plausible, ajoute Cicero. J’ai entendu qu’il y avait un sanctuaire pour mola-mola pas loin d’Occulta.

	— Ça veut dire que… Noush a décidé de rester avec nous même si elle avait trouvé les siens sur Enigma, murmuré-je.

	Storm se mord la lèvre, les yeux embués et le regard ému, et c’est la goutte qui fait déborder le vase. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, nous sommes tous en train de pleurer comme des madeleines.

	Storm s’agenouille pour caresser Noush, qui grogne de satisfaction. Cicero se met à parler à bébé Noush avec une voix aiguë et adorable, et Popoki tapote la tête du petit avec un air de tonton fier.

	— Comment est-ce qu’on va l’appeler ? demande Alaska.

	Bébé Noush produit un tout petit noush.

	— Mais non, on ne peut pas t’appeler Noush, roucoule Cicero. C’est ta maman, Noush.

	Ensuite, bébé Noush éternue.

	— Apchiiit, c’est pas un joli prénom, fait remarquer Alaska.

	Puis j’ai une idée.

	— Baba. 

	Les regards convergent vers moi, et les sourires se dessinent sur les visages de l’équipage de la Maraudeuse. Baba, en l’honneur de Batsheeba.

	Popoki hoche la tête.

	— Je vote pour, dit Storm.

	— Moi aussi, ajoute Alaska.

	— Pareil, fait Cicero.

	— Noush, fait Noush.

	Tout le monde s’est attroupé devant la porte de la cabine. Des sourires ont remplacé les traits maussades. Des larmes d’émotion ont coulé. Les yeux sourient aussi, malgré les cernes.

	Alors, je fouille dans ma poche pour sortir ma tablette, et pour la première fois depuis mon discours d’il y a dix jours, j’ouvre mon compte Facegram et immortalise cet instant hors du temps.

	Nous finissons par nous disperser pour donner un peu d’air à Noush et à Baba. La Maraudeuse se transforme en campement improvisé, le sol se recouvre de matelas et de sacs de couchage. Étant donné que la cabine de Storm est toujours condamnée, il rejoint la mienne.

	— Hey ! nous lance Alaska en sortant la tête de sa cabine. Je sais que c’est peut-être notre dernière nuit avant la fin du monde, mais ayez pitié de nos pauvres oreilles. 

	Storm secoue la tête, un sourire en coin.

	— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, rétorque-t-il alors que Myoko rejoint la cabine d’Alaska en riant.

	— Nous, on n’a pas une galaxie à sauver ! Allez dormir !

	Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire en voyant l’expression sur le visage de Storm. J’empoigne son t-shirt et le tire à l’intérieur de ma cabine avant qu’il ne puisse argumenter.

	Je l’embrasse avec appétit, et murmure entre ses lèvres :

	— Si elle croit qu’on va dormir, elle se met le doigt dans l’œil.

	Le sourire machiavélique de Storm quand il m’attrape par la taille me fait chavirer. 

	Alors que nous roulons sur l’édredon, la Maraudeuse déplace ma cabine à l’opposé de celle d’Alaska et de Cicero.
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	Quand j’ouvre les yeux, mes oreilles bourdonnent. Storm n’est plus dans mon lit, et j’ai besoin d’un moment pour comprendre que le bourdonnement ne vient pas de mes oreilles, mais des voix qui discutent dans la cabine principale.

	J’attrape un legging et un pull à col roulé en essayant de ne pas m’attarder sur le fait que ce sont peut-être les derniers habits que j’enfile.

	Dans la cabine principale, l’atmosphère est trop joviale pour être normale. Je cherche Storm du regard, mais c’est Alaska qui me trouve d’abord.

	— T’es un génie !

	Je me frotte les yeux en me servant une tasse de café. D’abord le café, ensuite Alaska.

	— J’y avais même pas pensé ! jubile-t-elle en me montrant l’écran de sa tablette.

	C’est l’image que j’ai gramée hier, celle de Noush, de Baba, et de nos sourires idiots. J’écarquille les yeux en voyant le nombre de vues.

	— Y’a pas que les amoureux que tout oppose, qui fait fondre le cœur des gens, il y a aussi les vidéos d’animaux adorables !

	Elle pointe du doigt l’écran holographique central, et je manque de m’étouffer avec ma gorgée de café.

	93 %. 

	Nous avons gagné 10 % depuis hier soir. Un chiffre si énorme qu’il me fait tourner la tête.

	Mes mains se mettent à trembler, et je dois me forcer à contrôler mes inspirations et mes expirations. 

	Il ne nous reste plus que 2 %. 

	La fin de la partie approche. Et nous avons une chance de gagner.
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	L’Univers

	 

	 

	La Maraudeuse, Sagittarius A*, 1er Sagittaire 200 – 16 h 34

	T-60 minutes

	 

	Sagittarius A* me nargue à travers l’épia de la Maraudeuse. 

	Le trou noir est aussi majestueux qu’il est terrifiant. Noir n’est pas le bon terme. Ce n’est pas un trou de couleur noire, c’est le néant. Un cercle parfait d’absence de tout. Des ruisseaux de gaz plongent vers leur destination finale, vers la limite au-delà de laquelle rien ne s’échappe, pas même la lumière. L’horizon des évènements coule autour de la sphère noire et déforme l’espace – les étoiles se brouillent comme sur une photo prise avec un objectif en œil de poisson. 

	Paradoxalement, le trou noir est plus lumineux que n’importe quel corps astral dans la galaxie. Les morceaux de matière qui s’entrechoquent dans le disque d’accrétion produisent des flashs de lumière si forts que l’ASIS a dû construire un bouclier en épia renforcé autour de la Maraudeuse. En plus de ça, nous portons tous des lunettes de protection.

	J’essaie de me persuader que ce que je suis en train de contempler, ce n’est rien d’autre que de la poussière lumineuse qui spirale vers un énorme siphon de douche.

	Storm est parti ce matin. Le Khan a continué sa route vers son point d’ancrage, et nous nous sommes arrêtés au nôtre. Quarante-cinq minutes, c’est la distance qui nous sépare. C’est peu, mais il pourrait tout aussi bien se trouver dans une autre galaxie.

	Je sens une pression sur mon épaule – la main d’Hermine. Je lui souris avec ce qu’il me reste d’énergie positive. Bientôt, je n’aurai plus la force de prétendre que tout va bien, que ce n’est qu’une journée comme une autre et que je sais exactement ce que je dois faire.

	Hermine ne dit rien, ce que j’apprécie infiniment. C’est une jeune femme rayonnante et souriante, mais aussi très franche. Elle ne fait pas semblant. Elle sait très bien que la dernière chose que j’ai besoin d’entendre, c’est un discours d’encouragement. Par contre, ses cheveux arc-en-ciel me remontent le moral. Dans une autre vie, nous aurions pu être amies.

	Comme un condamné se rendrait sur l’échafaud, je descends dans la cale de la Maraudeuse. Tout le monde est là à m’observer en silence, mais ça ne me dérange pas. J’aurai tout le loisir de me sentir mal à l’aise quand j’approcherai seule de ce trou noir, dans moins d’une heure maintenant.

	Je reste immobile alors qu’Hermine et son équipe m’habillent. Chaque couche est vitale et assurera ma survie dans l’espace. D’abord, une combinaison près du corps, véritable bouclier antiradiation. Puis une autre combinaison sur laquelle courent des câbles, qui me fait penser à celle de Tabio, dont le but est de stabiliser ma température corporelle si jamais je rencontre des poches de gaz chaud ou froid. Puis une troisième combinaison, celle qui me séparera de l’espace et de ses dangers, qui contient des réserves d’oxygène et d’eau, le tout recouvert de tissu antiradiation. Et bien sûr, sous ces kilos de matériel, une couche pour adulte. Je ne sais pas combien de temps je vais passer là dehors, mais j’ai arrêté de boire il y a déjà deux heures, parce que j’ai la ferme intention de ne pas utiliser cette couche.

	À quarante-cinq minutes d’ici Storm se prépare de la même manière que moi. Est-ce qu’il a peur ? Est-ce qu’il plaisante avec Vy ? Il n’avait pas l’air angoissé, quand on s’est quittés ce matin. Il a refusé des adieux tragiques – il m’a embrassée sur le front et m’a dit « à tout à l’heure ». Je préfère ça aux larmes, mais ça ne veut pas dire que mon cœur n’a pas éclaté en mille morceaux.

	Hermine passe le casque autour de ma tête, l’enclenche, et tout devient silencieux. Les battements de mon cœur deviennent écrasants, j’entends l’air circuler dans mes poumons. La voix d’Alaska dans mon casque est une oasis dans un désert.

	— Comment tu te sens là-dedans ?

	— Comme un cachalot ballonné.

	Son rire berce mes oreilles. 

	— C’est exactement comme ça que tu es censée te sentir. T’es prête ?

	J’inspire fort.

	— Je suis prête.

	— Attends, il y a quelqu’un qui voudrait te dire quelque chose.

	Le silence revient, mais il ne dure pas, parce que le plus beau son de l’univers le remplace – la voix de Storm.

	— Ils t’ont donné une couche, à toi aussi ?

	J’éclate de rire, soulagée de l’entendre comme s’il était là, juste à côté de moi.

	— Oui, mais à moins que je ne perde le contrôle de ma vessie, je compte bien la leur rendre intacte.

	— Je trouve ça plutôt confortable. Il se peut que je la garde après qu’on soit rentrés.

	Je souris, à moitié parce qu’il me fait rire, à moitié pour ne pas pleurer. Pas de larmes – c’est le pacte que j’ai fait avec moi-même. Je ne peux pas les essuyer, et elles m’empêcheraient d’y voir clair.

	Alaska s’impatiente.

	— Bon, quand vous aurez fini de parler de couches – chacun son truc, hein – il va falloir vous préparer à sortir.

	— Combien de temps ?

	— Neuf minutes. T moins trente et une minutes.

	Neuf minutes pour sortir, douze pour nous installer aux coordonnées exactes, et encore dix pour vérifier que tout est en place. Et attendre le moment t.

	Le bruissement de mon souffle envahit mon casque, puis je franchis les derniers pas qui me mènent au sas. Ma démarche est lourde et encombrée. Cette combinaison n’est pas vraiment faite pour se déplacer sur un sol dur.

	Devant le sas, je pivote sur moi-même et agite ma main avec lourdeur. Les visages me sourient, les pouces se lèvent, les mains applaudissent. Je n’entends rien des paroles de soutien et des encouragements, leur énergie m’atteint.

	Puis je me repositionne devant le sas qui s’ouvre en silence. Je fais deux pas de plus, et j’attends. 

	L’écran clignote en vert et m’indique une décompression complète. Je souffle en contrôlant le flot d’air entre mes lèvres.

	— Ani, Storm, vous êtes absolument géniaux, lance Alaska. 

	— Je valide, ajoute Cicero.

	— J’ai confiance en vous, nous dit Vy.

	La voix de Myoko s’ajoute à celles des autres :

	— Je suis fière de vous !

	— Moi aussi, conclut Tabio.

	Pas de larmes, pas de larmes. Pas. De. Larmes.

	— Merci à tous, murmuré-je, la voix cassée.

	— Je compte sur vous pour nous préparer un repas chaud en revenant, dit Storm très sérieusement. Et nous faire couler un bain. Et nous masser le dos. Et les pieds.

	Alaska s’éclaircit la voix.

	— Storm ? Juste pour info, cette conversation est diffusée dans toute la galaxie. 

	— Pulsar…

	— Oui, justement, on va éviter les gros mots.

	Je souris une dernière fois, inspire une dernière fois, puis j’appuie sur la commande de confirmation, et le sas s’ouvre sur l’espace.
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	T-10 minutes

	 

	Les minutes s’écoulent comme des grains de sable entre mes doigts. 

	J’ai grimpé les barreaux du bras télescopique les uns après les autres, j’ai atteint la position que je suis censée prendre. Ma combinaison s’est aimantée au dernier barreau. J’ai l’impression d’être une funambule spatiale – pas la plus gracieuse, étant donné que chacun de mes mouvements me fait probablement ressembler à un éléphant en apesanteur.

	Alaska ajuste l’angle de la Maraudeuse pour terminer de me placer au point B, au millimètre près. Sagittarius A* est A, je suis B, Storm est C. À nous trois, nous sommes prêts à déployer la barrière entre les Nébuleuses et les antiparticules. 

	La Maraudeuse s’immobilise avec une dernière vibration qui, j’en suis sûre, m’est destinée. Un petit coucou de sa part, comme une main sur mon épaule, pour me faire comprendre qu’elle aussi est avec moi.

	— Storm, c’est bon pour nous, annonce Vy. 

	— Reçu.

	Il est en place. Je suis en place.

	Ma mâchoire tremble et je ne sens plus mes jambes. Heureusement qu’il n’y a pas de sol et de gravité, parce que je serais incapable de tenir debout à l’heure qu’il est.

	— T moins huit minutes, nous rappelle Alaska.

	Huit minutes… les huit minutes les plus longues et les plus courtes de toute ma vie. C’est un supplice, une torture. Je veux qu’elles s’achèvent aussi rapidement que possible, mais je veux aussi qu’elles ne se terminent jamais.

	Cicero prend la parole :

	— Ani, Storm, le Grand Silence a commencé, et on n’a pas encore atteint les 95 %. Mais on est proches, je suis confiant. Par contre, il va falloir couper la communication. Ça se joue à des dixièmes de pour cent, on va mettre toutes les chances de notre côté. 

	Un frisson de panique me cisaille les nerfs.

	— Reçu, dit Storm.

	Je rassemble mon souffle et ma volonté :

	— OK.

	Mais je ne suis pas OK du tout. Il y a trop d’inconnus dans l’équation, trop de risques d’échouer. J’ai un mauvais pressentiment. 

	— À tout de suite, dit Cicero.

	Puis le silence. 

	Le Grand Silence porte bien son nom. C’est le silence le plus silencieux de ma vie entière. 

	Ma respiration s’emballe, mon cœur devient fou dans ma poitrine. Je me mets à transpirer. L’espace à l’intérieur de mon casque se referme sur moi, j’ai besoin d’air. Je me sens à l’étroit, alors que tout autour de moi, il y a du vide. Je m’entends gémir. 

	Je crois que je fais une crise de panique. 

	Je ne survivrai pas sept minutes de plus seule dans l’espace en face d’un trou noir qui ne demande qu’à me gober vivante.

	Je ferme les yeux, et je m’imagine sur Atolla. J’imagine que je flotte dans l’eau tiède, que les vagues me bercent et qu’un vent de fin d’après-midi souffle des arômes d’ylang-ylang dans mon visage. Les cocotiers se secouent paresseusement, les éclats de rire des mawaïs enrobent mes oreilles. 

	Puis je visualise les forêts gigantesques de Lo’Teksawani. Les bulles d’épia sur les arbres-mères, la pluie colorée, les baignoires de sève. Je vois les thelujis et leurs couleurs, ils me sourient et m’encouragent.

	Je suis loin d’être seule. Je n’ai jamais été seule.

	Mes bras et mes jambes se font légers. Je flotte dans un nuage de barbe à papa. 

	J’ouvre les yeux.

	Ce n’était pas mon imagination. Je flotte vraiment dans un nuage de barbe à papa. Mon propre cri de surprise résonne dans mon casque.

	Je suis au beau milieu d’une aurore astrale !

	L’émotion me paralyse la gorge. Je tends les doigts vers le nuage de Nébuleuses qui m’enlace. Mes mouvements créent des tourbillons rosés tout autour de moi, ils s’enroulent autour de mes jambes comme un chat affectueux. 

	Elles sont là. 

	Les Nébuleuses. 

	Je peux presque les toucher… Seuls les quelques centimètres de ma combinaison nous séparent. Je laisse échapper un rire à la fois nerveux et béat. La panique, la nausée et l’envie de pleurer se sont évaporées. Il ne reste plus qu’un sentiment de grandeur, de privilège et de respect profond. 

	Je rencontre l’Univers. 

	Même si je vis mes dernières minutes, ce sont les plus belles minutes jamais vécues par un être vivant depuis le big-bang. 

	Puis mon casque grésille.

	— T moins une minute et vingt-cinq secondes, lance Alaska, j’ai l’honneur de vous annoncer que le Grand Silence est opérationnel à 95,45 % !

	Un tonnerre d’applaudissements retentit en arrière-plan, et un tout petit poids se soulève de ma poitrine. Je m’autorise un soupir de soulagement. 

	Maintenant, c’est à nous de jouer.

	Et juste au moment où je commençais à reprendre espoir, l’univers glisse dans le chaos.
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	Corps noir

	 

	 

	La Maraudeuse, Sagittarius A*, 1er Sagittaire 200 – 17 h 34

	T-0 minutes

	 

	Le disque d’accrétion autour du trou noir se met à crépiter. Aucun son ne m’atteint, en revanche, la force qu’il dégage est palpable. Des volutes de gaz iridescents tourbillonnent de plus en plus vite. Une force commence à tirer sur mes bras et mes jambes.

	Une force tire sur mes membres. Ce n’est pas normal. Je suis trop proche…

	— Alaska ! Je vois quelque chose !

	— Oui, on voit la même chose que toi.

	— Il faut reculer, on est trop proche !

	— Ani, il faut que tu gardes ton calme, c’est normal. Ça a commencé. Il faut qu’on garde notre position.

	Soudain, une vague de gravité me soulève et fait plier le bras télescopique. Mes membres pèsent une tonne, et la seconde d’après, la vague disparait.

	— Vous avez senti ça ? crié-je dans mon casque.

	— Oui, le panneau de commandes est devenu dingue. Je suis en train de redresser la Maraudeuse. Tiens bon, Ani.

	— Et Storm ? 

	Une pause qui me pétrifie.

	— On a perdu le contact avec le Khan.

	L’aurore astrale devient orage. Les Nébuleuses s’agitent autour de moi, comme soufflées par un vent qui n’existe pas.

	Ça a commencé…

	Ça a commencé, et je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis censée faire.

	Autour de Sagittarius A*, le disque d’accrétion s’est démultiplié. Des particules dansent de plus en plus vite autour du néant, coulent à l’intérieur dans des myriades de petites explosions.

	C’est magnifique. C’est surtout terrifiant.

	Une autre minute s’écoule.

	Je tends mes bras comme si un pouvoir surnaturel allait s’écouler de mes doigts. J’ai l’air ridicule. 

	Une autre vague de gravité m’aspire vers le trou noir. La Maraudeuse tremble, soit parce qu’Alaska tente de la redresser, soit parce qu’elle est terrorisée. Peut-être les deux à la fois.

	— Ani !

	Le soulagement explose dans mes veines.

	— Storm ! 

	— Qu’est-ce qu’il se passe chez toi ?

	Quelque chose s’embrase dans le disque lumineux, et je dois me protéger les yeux tant la lumière est forte.

	— Il se passe quelque chose autour du trou noir !

	— Je le vois aussi. 

	Je l’entends gémir, et je comprends que lui aussi ressent ces étranges ondes de gravité. 

	Soudain, des rideaux de couleurs se mettent à serpenter autour de l’horizon des évènements. Vert, bleu, rose. Les couleurs d’une aurore boréale. J’ai l’impression qu’une main gigantesque saupoudre des paillettes de couleurs autour du trou noir.

	Ma combinaison est parcourue d’un tremblement. Je crois d’abord que j’en suis responsable, et que je suis à deux doigts d’avoir besoin de cette fichue couche, mais non. Tout le bras télescopique tremble. La Maraudeuse tremble.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? hurlé-je dans mon casque

	— Il y a des vibrations, me confirme Alaska. On maintient le cap.

	La frustration commence à me grignoter les nerfs.

	— Est-ce que c’est censé se passer comme ça ?

	C’est Tabio qui me répond :

	— C’est ce qu’on essaie de comprendre. Tenez bon.

	Mais il n’y a rien à comprendre. Quelque chose ne tourne pas rond. Je ferme les yeux, respire, et tente de me concentrer.

	— Ani…

	La voix de Storm se brise. Quand j’ouvre les yeux, je comprends pourquoi.

	Ils sont là. 

	Saintes Nébuleuses…

	Deux nuages gagnent du terrain.

	Le vide se remplit autour de moi, les particules s’éveillent et se meuvent. L’univers se sépare en deux parties distinctes – le rose orangé des Nébuleuses, et l’absence de lumière des antiparticules. 

	Elles dansent. Elles jouent. Elles se narguent. Elles coulent lentement vers le centre de la galaxie, vers leur destruction, vers l’annihilation.

	Et nous n’arrivons pas à les arrêter. Je murmure pour moi-même plus que pour Storm :

	— Je les vois…

	Les tremblements s’intensifient, et l’aimant qui fixe ma combinaison au bras télescopique proteste. Si je ne veux pas finir dans le ventre du trou noir, il va falloir que je m’accroche. J’attrape un barreau de l’échelle pour y passer le bras, que j’enroule et serre contre ma poitrine.

	— T plus cinq minutes ! annonce Alaska. 

	Cinq minutes. Cinq minutes perdues, cinq minutes de trop.

	— Pourquoi est-ce que la barrière ne se met pas en place ? demande Vy à tout le monde et à personne.

	— Je ne sais pas, lui répond Tabio. Ça devrait fonctionner tout seul. Ani, Storm, ça donne quoi de votre côté ?

	Storm grogne sous l’effort.

	— Aucune idée. J’essaie de canaliser les Nébuleuses. 

	— J’essaie aussi de repousser les antiparticules, ajouté-je. Ça ne fonctionne pas !

	Un éclair fend le ciel. D’abord la lumière, ensuite, le tonnerre. 

	Mais il n’y a pas de bruit dans l’espace. La puissance de la déflagration me projette en arrière. Trop. Le bras télescopique se brise comme une branche morte.

	L’espace tourne autour de moi, et je perds toute notion de gauche, de droite, d’en haut et d’en bas. Les étoiles se succèdent dans mon champ de vision alors que je tourne sur moi-même. Dans un cri, je lutte contre le tournis qui m’assaille.

	Quand j’arrive au bout du câble qui me relie à la Maraudeuse, il se tend dans un claquement sec silencieux, et j’ai la sensation que ma colonne vertébrale est à deux doigts de rencontrer le même destin que le bras télescopique.

	Un déchainement de voix s’éveille dans mon casque. Celle d’Alaska est la plus aiguë :

	— Ani !

	Storm la recouvre d’un rugissement.

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Ani, réponds ! 

	J’inspire une goulée et pousse l’air hors de mes poumons, à défaut de vomir.

	— Je suis là ! Je suis là ! Le bras s’est cassé ! J’ai mon câble, je suis là, mais j’ai perdu ma position !

	Quelqu’un pousse un juron.

	— Ne bouge pas, me lance Alaska. Je vais essayer de te repositionner.

	Un feu d’artifice arc-en-ciel crépite autour du trou noir. La lumière est si forte que je ne peux plus le regarder sans détourner les yeux. Mais les Nébuleuses sont là, les antiparticules aussi… et elles commencent à se rencontrer.

	Un mur de lumière blanche s’érige lentement, suspendu en plein milieu de l’espace. 

	L’annihilation commence.

	Mon souffle meurt au fond de ma gorge. 

	Il est trop tard. 

	Je reste immobile, les lèvres tremblantes.

	— Ani ! crie Alaska. On a perdu la communication avec Storm !

	Je secoue la tête, et je romps mon pacte malgré moi. Une larme ruisselle le long de ma joue. 

	Il est trop tard.

	Je dérive lentement au bout de mon câble, anéantie. Je suis une bouteille perdue en mer, un message qui n’arrivera jamais à destination. 

	L’orage arc-en-ciel hurle de plus belle autour de Sagittarius A*. Le mur grandit au fur et à mesure que les Nébuleuses et les antiparticules se détruisent. 

	J’abandonne. 

	Les secondes s’écoulent.

	— T plus dix minutes, annonce Alaska.

	Il n’y a plus de panique dans sa voix, juste une information. Elle a abandonné, elle aussi. 

	Puis quelque chose remue en moi. Un mouvement, un réflexe, une sensation entre un souvenir et un espoir, quelque chose qui refuse de baisser les bras.

	Ne baisse pas les bras.

	L’image de Batsheeba se superpose à celle de la fin du monde. 

	Batsheeba, je te promets de ne reculer devant aucun sacrifice. Je te promets de protéger le monde pour lequel tu t’es battue sans relâche, et de ne pas perdre espoir. Je te promets de tout essayer jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à mon dernier souffle. Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que l’étoile que tu rejoins continue à briller aussi longtemps que possible.

	J’ai fait une promesse à Batsheeba, et je vais la tenir.

	Je rassemble les forces que son souvenir me donne, et je crie une dernière fois dans mon casque.

	— Tabio ! Il y a un problème. On a faux quelque part, il manque une information, il faut continuer à chercher !

	— C’est ce qu’on fait, Ani, on est en train de redécouper tout le message. Je crois aussi qu’on a fait une erreur.

	Comme parcouru par un courant électrique, mon cerveau se met à retourner la situation sous tous les angles. Une chose me rassure, c’est que je suis persuadée que Storm fait exactement la même chose de l’autre côté du mur lumineux.

	Trois entités. Trois protagonistes.

	Les bergers des poussières voyageuses du grand néant.

	Storm, moi, et… Sagittarius A*.

	Mais ça n’a pas de sens, finalement. Pourquoi le trou noir ? Pourquoi un énorme corps astral, alors que Storm et moi sommes faits de chair et d’os ? 

	Réfléchis.

	La sensation est insupportable. J’ai la solution sur le bout de la langue, au bout des doigts, et je n’arrive pas à l’atteindre.

	Trois entités.

	Trois protagonistes.

	1 + 1 = 3…

	Trois dieux, Shiva, Brahma, et Vishnou.

	Trois entités. 

	Trois protagonistes.

	Storm, moi, et…

	Arrrrghh !

	Je hurle de rage et de frustration dans mon casque. Si seulement Cicero était là pour me calmer…

	Mon corps tout entier s’arrête de fonctionner. Mon cœur hésite, mon sang se fige, et la solution explose, rugit, trépigne, se superpose au-dessus de tout et me percute de plein fouet.

	Cicero.

	Au même moment, quelqu’un se met à brailler à mes oreilles. J’ai besoin d’une seconde pour comprendre que c’est Tabio, et qu’il a perdu son sang-froid.

	— Ani ! Ani ! On s’est trompé, bordel de pulsar ! Le message – on s’est complètement plantés ! Ce n’est pas corps noir ! C’est or et noir !

	Un sourire tremblant se dessine sur mes lèvres.

	Puis mes bras commencent à tirer sur le câble qui me relie à la Maraudeuse.
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	Cicero

	 

	 

	La Maraudeuse, Sagittarius A*, 1er Sagittaire 200 – 17 h 49

	T+15 minutes

	 

	La compression se termine et le sas s’ouvre sur une dizaine de visages livides. Je cherche parmi eux celui que j’ai besoin de voir, en vain. Je retire mon casque.

	— Cicero ! 

	Il descend les marches vers la cale, et quand mes yeux se posent sur lui, je suis certaine que je ne me suis pas trompée. Sur la peau nue de ses bras et de son cou, les zébrures dorées scintillent sous l’effet de la tempête de lumière qui baigne le cockpit de la Maraudeuse.

	Je commence à retirer ma combinaison.

	— Ani, qu’est-ce que tu fais ? me demande Hermine.

	Je fixe mon regard au sien, à celui de Tabio, de Cicero, de Myoko, et d’Alaska, qui a quitté son poste de pilotage.

	— Je vous demande de me faire confiance. 

	Je retire les manches puis le torse de ma combinaison avant de faire un bond en dehors des jambes semi-rigides.

	— Cicero et moi, il faut qu’on aille là où est Storm.

	Myoko me dévisage comme si j’avais perdu la boule. Mais les yeux de Tabio se perdent dans le vide. Il tourne la tête vers le trou noir derrière l’épia en protégeant ses yeux du mur lumineux qui continue de se propager. Son murmure est à peine audible.

	— Or et noir…

	Je me tourne vers Cicero.

	— Ce sont les metakrysos, le troisième élément. Or et noir. Le pouvoir des metakrysos, celui de calmer, d’harmoniser, c’est ça qui a stoppé l’annihilation sur Anthropolis. C’est vous, l’équilibre.

	Ses yeux dorés clignent, vacillent. Je prie pour qu’il me croie, pour qu’il comprenne, parce que chaque seconde qui passe est une seconde perdue. Dans moins de quarante-cinq minutes, Les Nébuleuses et les antiparticules auront gagné trop de puissance, et l’annihilation sera trop avancée pour y mettre un terme. 

	Et il nous faut quarante-cinq minutes pour rejoindre Storm.

	Les iris de Cicero s’allument, brillent d’un éclair de révélation. Il hoche la tête brièvement. Il attend mes instructions.

	— On sort l’atmobordeur.

	Hermine considère les restes de ma combinaison, en morceaux sur le sol de la cale.

	— On a qu’une combinaison, Ani.

	Je me précipite déjà vers nos combinaisons habituelles.

	— Pas grave, je ne peux pas mettre celle-là sur l’atmo de toute façon. 

	Cicero me suit de près et commence à s’équiper. Il sait comme moi que ces combinaisons ne nous protégeront pas des gaz chauds et froids ni des radiations, mais il n’hésite pas une seule seconde. Ce n’est plus de nous qu’il s’agit, c’est du sort de la galaxie. Il faut juste qu’on arrive en vie jusqu’à Storm… après, on verra.

	Du haut des escaliers, Alaska nous interpelle :

	— Ça va vous prendre plus de temps en atmobordeur ! Je peux mettre le cap vers le Khan, et on y sera dans – 

	— Dans quarante-cinq minutes.

	Elle me dévisage, et j’ajoute :

	— Ce sera trop tard, dans quarante-cinq minutes.

	— Mais ça vous prendra le double de temps avec l’atmo…

	Je finis de serrer les sangles de ma combinaison, qui me donne la sensation d’être nue comparée à l’énorme cuirasse que je viens de quitter.

	— J’ai un plan.

	Cicero fait glisser son casque sur le cou de sa combinaison, et je l’imite. Nous activons notre comm au même moment.

	— Tu conduis. 

	Il hoche la tête et prend le guidon de l’atmo pour l’amener vers le sas de décompression.

	Je me retourne une dernière fois vers mon équipage. Je m’apprête à prononcer des paroles d’espoir, à leur expliquer pourquoi ils devraient me faire confiance, à leur dire que maintenant, je comprends, et je sais quoi faire, mais tout ce qui sort de ma bouche, c’est :

	— Rendez-vous dans quarante-cinq minutes.
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	Le début de la fin

	 

	 

	La Maraudeuse, Sagittarius A*, 1er Sagittaire 200 – 18 h 12

	T+38 minutes

	 

	Le sas s’ouvre sur l’enfer qu’est devenu Sagittarius A*. Pour un enfer, c’est la plus belle chose qui m’ait été donnée de voir. Si l’adrénaline ne rugissait pas dans mes veines, j’aurais presque envie de me laisser aspirer par cette boule de néant, de me laisser brûler vive par les volutes d’énergie arc-en-ciel. L’idée de ne plus jamais assister à un tel spectacle devrait être mon objectif ultime, et pourtant, elle me rend mélancolique.

	Quand Cicero démarre l’atmo, il est temps pour moi de mettre mon plan à exécution. Il est bien plus simple dans ma tête que dans la réalité, et implique quelque chose que j’ai tout fait pour éviter depuis que les premières antiparticules se sont manifestées au creux de mes paumes : les canaliser.

	D’abord, il faut que j’adopte une autre position. Je me tortille à l’arrière de l’atmo – qui file à toute vitesse, mais trop lentement – et fais en sorte de me retourner pour que mon dos se colle à celui de Cicero.

	— Accroche-toi ! lui lancé-je.

	Tout autour de nous, les Nébuleuses pullulent, s’agitent. Nous nous trouvons encore dans la Nébosphère, dans la moitié de la galaxie où les antiparticules ne sont pas. Et c’est la raison pour laquelle je vais devenir un générateur vivant d’antiparticules.

	Les mots d’Egg s’entrechoquent dans mon cerveau, qui s’est mis en mode « survie ».

	Pas une explosion dramatique, mais plutôt… une production d’énergie intense.

	Une production d’énergie intense – précisément ce dont Cicero et moi avons besoin pour rejoindre Storm à temps. Je n’ai aucune idée de comment m’y prendre, et je ne suis pas sûre que tendre les mains est vraiment nécessaire, alors je laisse l’énergie se déverser hors de mon corps. Cette énergie qui m’accompagne depuis des constellations, qui m’a d’abord paralysée, qui m’a fait découvrir une partie de moi que je ne soupçonnais pas. Une partie sombre, pernicieuse, mais aussi forte et combattive.

	J’ai une force dévastatrice au bout des doigts, et je compte bien m’en servir.

	Un gémissement de soulagement s’arrache à ma gorge quand l’onde d’antiparticules quitte ma chair. Mes os vibrent, mes muscles frémissent, ma peau crépite.

	J’entre en éruption. 

	Il y a moi, mon corps, et un autre corps qui devient tempête. Une ombre, un double fait d’énergie pure. D’anti-énergie, mais d’énergie quand même.

	Le premier choc est si puissant qu’il manque de nous pulvériser. Je sens les muscles de Cicero comme s’ils étaient les miens – ils s’accrochent de toute leur force au guidon de l’atmobordeur. J’ai l’impression que nos cris vont percer nos casques et se joindre à l’apocalypse qui règne autour de nous, pour se faire avaler à leur tour par le trou noir.

	C’est la chose la plus terrifiante et la plus excitante à la fois, et surtout, ça veut dire que mon plan fonctionne. Je peux me servir de l’annihilation comme d’une source d’énergie. 

	Je déclenche une seconde salve d’antiparticules, plus stables, mieux dirigées, et l’espace derrière notre atmobordeur s’illumine. Cicero s’égosille derrière moi.

	— WHOOOHOOOO ! 

	Je me joins à ses cris, et nous hululons tous les deux à nous en briser la voix. Peu importe que nous soyons seuls au monde, incapables de communiquer avec la Maraudeuse ni avec le Khan. Peu importe que nous soyons en train de risquer nos vies, que nos combinaisons nous protègent autant des dangers de l’espace qu’un maillot de bain protège du froid. Je ne pense plus aux dernières minutes ni aux prochaines, il n’y a plus de bien ou de mal, de vie ou de mort. Il n’y a plus que cet instant que je veux ressentir au maximum. Cicero et moi, dos à dos, filant sous le nez de Sagittarius A* et de l’apocalypse, nos sourires insolents peints par les couleurs d’un arc-en-ciel déchainé.

	Cicero dévie de sa trajectoire, et je jette un œil par-dessus mon épaule. Le mur d’annihilation est de plus en plus lumineux, de plus en plus long, vaste, puissant, mortel. Cicero doit le contourner, et nous n’avons qu’une fenêtre réduite pour manœuvrer. Réduite est un euphémisme : nous sommes dans une gigantesque botte de foin, et nous devons passer par le chas de l’aiguille…

	L’atmo entame une courbe serrée. Chaque mètre franchi est crucial – une erreur de trajectoire, et nous fonçons tout droit vers le mur. La lumière devient trop intense, même sous mes paupières closes. Cicero grogne sous l’effort. 

	— MAINTENANT !

	Je comprends immédiatement ce qu’il me demande, et sans hésiter, je propulse une nouvelle vague d’antiparticules. Le choc nous ébranle et nous transporte d’un seul coup de l’autre côté de la tempête.

	Dans le Cryptocosmos.

	C’est là que mon pouvoir prend fin. Ici, mes antiparticules ne feront que se fondre dans celles qui nous entourent. Mais L’atmo continue de fuser grâce à son inertie. Rien ne nous ralentit, rien ne nous arrête.

	Je fais quelques acrobaties pour retrouver une position normale, à cheval sur l’atmobordeur, mes bras autour de la taille massive de Cicero. 

	Enfin, il apparait droit devant. 

	Le Khan, impuissant, figé, prostré derrière son bouclier d’épia.

	L’effroi plante ses griffes glaciales dans ma colonne. Leur bras télescopique ne s’est pas juste brisé. Il a éclaté en morceaux. Storm flotte au bout de son câble, un segment encastré dans sa combinaison. Il ne bouge plus.

	Par pitié. Nébuleuses, antiparticules, Univers, n’importe qui. Par pitié, aidez-nous.

	L’atmobordeur va beaucoup trop vite… Nous nous dirigeons droit vers le Khan, et nous allons le percuter.

	Cicero engage les freins à pleine puissance. Ils nous ralentissent, mais ils n’ont pas été conçus pour arrêter l’engin après une telle prise de vitesse. Alors, Cicero oriente l’atmo vers le corps de Storm, et je comprends avec horreur ce qu’il s’apprête à faire. 

	— Ani, ton mousqueton !

	J’obéis et attrape le bout du câble qui me relie à l’atmobordeur puis place mon pouce sur le mécanisme, prête à me décrocher.

	— Pas encore… 

	Le Khan grandit dans notre champ de vision, presque flou à travers la lumière éblouissante de l’annihilation. Storm continue de dériver, ses membres raides dans sa combinaison.

	— Attends…

	Ma respiration s’accélère. Les détails de la combinaison de Storm et la barre métallique qui l’a percée de part en part deviennent plus clairs.

	Le temps devient distance, la distance devient temps.

	— Maintenant !

	J’appuie sur le mousqueton, et mon corps est projeté comme un boulet de canon, tout droit vers Storm. Alors que l’atmobordeur continue son chemin vers l’infini, Cicero et moi entrons en collision avec Storm. J’enroule mon bras autour du sien et Cicero attrape le câble – nous nous agrippons aussi fort que possible pour stopper notre inertie. 

	Le câble se tend d’un coup, et je prie pour qu’il résiste à l’assaut de nos poids combinés. Mes muscles brûlent, mes ligaments grincent, la combinaison de Storm s’enfonce dans mon bras. Une douleur abominable me fait perdre conscience pendant une seconde. Je suis certaine que mon bras vient de se casser, mais je ne relâche pas mon emprise.

	Notre enchevêtrement de corps, de câbles et de combinaison se stabilise peu à peu. La voix de Cicero fait sonner mes oreilles.

	— Storm ! Storm, tu me reçois ?

	Je n’ose pas relever la tête. Au-dessus du bras de Storm, je vois le morceau de métal qui a percé sa combinaison, et je sais très bien qu’il a aussi percé son corps. Je n’ose pas regarder dans ses yeux, à travers son casque, de peur de les voir éteints.

	— Vy ! continue Cicero. Vy, tu nous reçois ? Quelqu’un nous reçoit ?

	Le Khan ne répond pas. Personne ne peut plus nous aider.

	Je m’accroche à la taille de Storm pour prendre du recul, et je constate les dégâts. La barre de titane lui a traversé l’épaule de part en part, mais elle continue de boucher le trou dans les plaques de la combinaison – pas de fuite visible. Son visage est pâle. 

	Oh non… Une minuscule fissure laisse échapper l’oxygène et vide ses réserves à chaque seconde qui s’écoule. Je plaque ma main gantée sur la surface.

	— Storm ! Tu m’entends ? C’est Ani et Cicero !

	Un tourbillon de chaleur et de jubilation me traverse quand ses paupières vacillent. Storm prend une violente inspiration et se met à tousser. Sa peau reprend des couleurs. J’entends son souffle rauque dans mon casque – au moins, nous pouvons communiquer. 

	La main toujours plaquée sur son casque, j’essaie de le rassurer.

	— Tout va bien. N’essaie pas de bouger, respire lentement, inspire… expire…

	Encore plus clairs que d’habitude, ses yeux bleus reflètent la lumière des Nébuleuses et des antiparticules, qui continuent de se dévaster mutuellement.

	— Cicero ? lancé-je. On en est où ?

	— T plus cinquante-cinq minutes.

	Mes dents s’entrechoquent de froid, d’adrénaline et de peur.

	— Storm, tu vas devoir m’écouter attentivement. 

	Il hoche brièvement la tête, comme si ce geste lui coûtait une vie entière de douleur.

	— On s’est trompés. Le trou noir correspondait bien à des coordonnées spatiales, mais pas à la troisième entité. C’est Cicero. C’est lui, l’équilibre entre nous deux.

	Son regard croise celui de Cicero, et s’illumine du même déclic que j’ai eu il y a moins d’une heure. Il comprend. Il le sait, et quelque part, il l’a toujours su.

	Les narines de Storm se dilatent alors qu’il essaie de maitriser le flot d’air qui gonfle ses poumons.

	— C’est à nous trois d’ériger la barrière. Toi, moi, et Cicero. Je sais que c’est difficile, mais il va falloir tenir le coup encore un peu.

	— T plus cinquante-sept minutes, nous rappelle Cicero.

	La bouche de Storm trace une ligne crispée. Sa main droite trouve sa main gauche, se tient prête à dévisser le gant de sa combinaison.

	Il a raison. Il n’y a pas d’autre solution. 

	Nos peaux doivent se toucher.

	Je n’ai pas le temps de penser aux conséquences. Une chose est sûre, il faut que nous soyons synchronisés et que nous entrions en contact avant que nos mains ne se mettent à geler.

	Cicero et moi échangeons un regard. L’or de ses iris est en flammes. 

	C’est à nous de jouer.

	C’est maintenant. 

	Je jette un dernier regard au trou noir, à la cascade multicolore qui s’y déverse, et à l’annihilation qui se répand autour de nous. 

	Si c’est la dernière chose à laquelle j’assiste, alors le spectacle en vaut la peine.

	Nos regards se croisent une dernière fois. Or, bleu glacé, noir profond. 

	J’attrape mon gant et le désolidarise de ma combinaison. 

	Nos peaux s’accolent dans le froid glacial de l’espace pour partager une ultime étincelle d’espoir et de chaleur avant le gouffre de ténèbres qui nous engloutit.
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	Le Grand Silence

	 

	 

	Le dépotoir, 1er Sagittaire 200 – 18 h 34

	T+59 minutes et 30 secondes

	 

	FATINE

	 

	Le vent se lève et fait frissonner mes bras nus. Dans le sanctuaire, l’air fraichit, les fleurs se referment sur elles-mêmes, le bourdonnement des abeilles se fait discret. Elles s’en sont retournées à leurs ruches. 

	Je coule un regard sur le jardin que le soleil couvre d’or et de rose. Les légumes du potager, les fleurs mellifères, les ruches, la terre fraichement retournée, les tuteurs, les outils qui trainent après ma journée de jardinage. 

	Je comprends pourquoi Tabio a choisi cet endroit pour prendre sa retraite.

	Quelques mèches s’échappent de derrière mon oreille et viennent chatouiller mon épaule. Je resserre mon gilet en laine, et je prie pour eux. Je prie pour leur victoire. Je prie pour l’avenir.

	J’inspire une dernière fois, en espérant que ce n’est pas la dernière fois. 

	Je lève la tête vers les premières étoiles du crépuscule.

	Je ferme les yeux.

	Le ciel s’embrase.
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	La Maraudeuse, 1er Sagittaire 200 – 18 h 34

	T+60 minutes

	 

	ALASKA

	 

	Les vibrations qui secouent la Maraudeuse s’interrompent brusquement. Mes oreilles sifflent, comme si l’air s’était figé. 

	À mon poignet, les aiguilles de ma montre tournent à l’envers. Mes doigts serrent ceux de Myoko.

	Un flash de lumière frappe tout – l’espace, la Maraudeuse, ma poitrine, jusqu’au dernier de mes atomes. Je me sens divisée, pulvérisée, multipliée, rapiécée.

	Une explosion de poussière dorée enveloppe le trou noir.

	Je serre les dents, et je ferme les yeux. Je crie, mais je ne suis pas sûre que tout est réel. Je ne suis pas sûre d’exister.

	En l’espace d’une fraction de seconde, le trou noir s’ouvre. Le néant se dissipe pour laisser apparaitre une galaxie. Elle est lointaine, floue, mais bien réelle. 

	Il y a un mouvement si vaste qu’il se réverbère jusque dans un recoin de mon âme. Les Nébuleuses reculent. Les antiparticules s’écartent. Un filet de poussière dorée s’installe dans l’espace presque inexistant qui se creuse entre elles. 

	L’annihilation se suspend.

	L’Univers prend une inspiration.

	Puis une rivière d’encre coule dans le trou noir, et une douleur vive me vrille le cerveau.

	Tout s’éteint.
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	La Sixième galaxie

	 

	 

	Extrait du Traité sur les Nébuleuses

	Par Tabio d’Anguise

	Éditions Nébularium, 155 – réédition de 200

	 

	« Il serait vain de vouloir décrire l’évènement dont les membres de la Maraudeuse et du Khan ont été témoin le 1er Sagittaire 200.

	Les certitudes d’une galaxie entière ont été anéanties ce jour-là. Dans un élan d’unité et de courage, des histoires se sont terminées, mais d’autres ont commencé.

	L’annihilation nous a permis d’entrevoir un nouvel espoir, un futur, une destination. Ce que nous avons vu a ravivé les théories les plus farfelues datant de l’Âge du Plastique. Mais l’image de cette galaxie n’était pas l’objet d’une hallucination collective : et si les trous noirs étaient des passages, des ponts, des vortex ayant la capacité de nous transporter d’un bout à l’autre de l’Univers ?

	Mon équipe s’est attelée à la tâche à la seconde où nous avons posé le pied sur Anthropolis. Nous avions encore beaucoup à apprendre de la sixième galaxie, IC 342, et des peuples qui l’habitent, car leur message était composé de davantage d’axes de lecture que nous le pensions.

	Nous avons identifié l’un d’eux : un protocole complet contenant des instructions claires quant au trou noir et au moyen de l’emprunter pour rejoindre IC 342.

	L’Histoire est écrite jour après jour, mais il restera des questions auxquelles nous n’avons pas de réponse.

	Les metakrysos semblent être la clé de l’harmonie universelle, bien que leur lien avec les Nébuleuses soit encore… nébuleux.

	Les théories vont bon train dans la communauté scientifique, mais d’après mes propres observations, les Nébuleuses sont l’Univers. Et quelque part, elles sont le divin. Elles créent ce cycle de création et de destruction, mais pas sans nous donner l’opportunité de réagir, ensemble. Elles nous rappellent que nous avons le choix, et qu’il n’est jamais trop tard.

	Elles nous rappellent que l’un sans l’autre, nous sommes voués à la destruction. »
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	L’Ancien Noël

	 

	 

	Exopalais de Dayan-Samë, 3 Capricorne 200

	 

	ANI

	 

	Zeta sautille autour de moi en fouettant mes jambes de ses deux queues. Elle renifle mon manteau, mes valises encore ouvertes, les cadeaux qui s’entassent à l’intérieur. Elle sait très bien que nous allons quelque part.

	Je termine de me coiffer tant bien que mal – les doigts artificiels de ma main gauche sont encore faibles, et j’ai toutes les peines du monde à me faire une simple queue de cheval. J’inspecte mon reflet qui, malgré les cernes, me plaît.

	Je n’arrive pas à me rendre compte qu’il s’est écoulé un peu plus d’un mois depuis le Grand Silence. Je contracte ma prothèse comme j’ai souvent vu Storm le faire, et maintenant, je comprends pourquoi. 

	Quand ma prothèse me parait étrangère, ce geste me permet de me rappeler que ces doigts, ces os, ces muscles et ces ligaments synthétiques m’appartiennent, qu’ils font partie de moi. Qu’ils sont moi.

	Ondine et Elisandra m’attendent sur le pas de la chambre de Thoran. Les ailes irisées de la skoroptère ondoient librement dans son dos. 

	Tout s’est passé tellement vite depuis ma sortie de la clinique, mais ces murs sont déjà devenus familiers. Je ne me suis toujours pas remise de ma surprise à l’annonce du notaire de Thoran. Il lui a fallu plusieurs semaines pour retrouver et appliquer son testament, quelques semaines supplémentaires pour réussir à prendre contact avec moi, et une presque-fin-du-monde avant qu’il ne puisse me remettre les clés de l’exopalais.

	Je n’ai pas précisé à Storm que je dormais dans le lit de Thoran, et je crois que je vais éviter d’aborder ce détail. Je n’y peux rien, je n’avais aucune envie de retrouver la suite-prison que j’occupais ici. J’ai choisi la chambre de Thoran parce que Zeta s’y sent bien. Et parce que c’est le dernier endroit qui sent encore l’abricot et le romarin.

	Elisandra me tend une veste élégante à l’épais col en laine. Probablement une pièce de la collection de tenues que Thoran avait mises à ma disposition.

	— C’est encore l’hiver sur Anthropolis, Madame.

	Je soupire.

	— Appelle-moi Ani. Il n’y a pas de Madame.

	Elle sourit, comme Maiana avait l’habitude de me sourire, avant de m’aider à enfiler la veste, un bras à la fois. Je ne refuse pas son aide, qui a été précieuse ces dernières semaines.

	J’ai dû lui répéter un bon million de fois, à elle et au personnel de Dayan-Samë, que je n’étais ni leur patronne, ni leur maitresse, ni Madame, ni quoi que ce soit d’autre qu’Ani. Après la mort de Thoran et de son père, ils n’ont nulle part où aller, alors ils ont choisi de rester. Je m’assure qu’ils touchent tous un salaire décent, qu’ils bénéficient d’un statut social, mais certains insistent pour continuer à me servir comme ils servaient Thoran. Le changement prendra du temps, pour eux comme pour moi.

	— Merci, Elisandra. Merci pour tout.

	Sa main se pose sur ma joue.

	— Merci à toi.

	Je ne sais pas si j’arriverai un jour à accepter ces milliers de mercis que m’adressent tous ceux qui croisent mon chemin. C’est aussi pour ça que j’ai décidé d’élire domicile sur Dayan-Samë. C’est une bulle, après tout. Ma bulle.

	Alaska et Myoko débarquent dans ma chambre, déjà emmitouflées dans leurs doudounes rose fluo – choisies par Alaska, je n’en doute pas.

	— Prête ? me lance Myoko, tout sourire.

	Je jette un dernier regard à la liste qui traine sur le bureau de Thoran – mon bureau.

	— Est-ce que les vêtements sont arrivés d’Amazonis ?

	Myoko hoche la tête avec un sourire en coin pour Alaska.

	— Et les Niscas ? Tout est en ordre ?

	— Tout le monde a été scanné, me confirme Alaska.

	— Et les droïdes médicaux ?

	Myoko s’approche pour prendre mes mains dans les siennes. Mes deux mains, ma main de chair et d’os et ma prothèse qui remplace celle que j’ai perdue dans l’espace.

	— Ani, ça va aller. Ondine et Elisandra vont s’assurer que tout se passe bien. Ce n’est que pour quelques heures, et tu as le droit de sortir d’ici.

	— Je sais que j’en ai le droit. Mais je ne suis pas sûre d’en avoir envie.

	Alaska me fait un clin d’œil.

	— Pense à qui tu vas retrouver.

	Mon cœur pétille et se déchire en même temps. Je souffle lentement entre mes lèvres.

	— Où sont vos valises ? 

	— Déjà à bord, me répond Myoko.

	Elisandra me caresse le dos.

	— Vas-y, je vais demander à Pierric de prendre tes valises, dit-elle avant de quitter ma chambre, Ondine sur les talons.

	Alaska plante ses yeux dans les miens et me sourit, toutes dents dehors.

	— On y va ?

	Je les suis dans les couloirs luxueux de l’exopalais, que je n’arrive toujours pas à considérer comme ma propriété. Zeta, elle, se sent tout à fait à l’aise et trottine comme une petite princesse dans son château. Je souris et me penche pour lui gratouiller la tête.

	Les yeux brillants, une famille de metakrysos grimpe les dernières marches du grand escalier. Quand ils remarquent ma présence, leurs regards se transforment.

	— Bienvenue, leur dis-je. Il y a des chambres libres dans l’aile ouest, je pense qu’on a dû vous le dire à votre arrivée. Par-là, c’est la bibliothèque, et – 

	— Faites ici comme chez vous, me coupe Myoko. N’hésitez pas à demander Ondine ou Elisandra, si vous avez des questions ! Ani est en vacances.

	Les metakrysos me sourient, remercient Myoko et continuent leur visite. Je me retourne vers Alaska pour lui chuchoter :

	— Je ne savais pas qu’il y avait des arrivées aujourd’hui.

	— Ani, il faut que tu te détendes. Tout est sous contrôle. Profite du voyage.

	J’inspire et expire profondément. Elle a raison. Mais c’est encore tôt, tout est trop frais, trop nouveau, trop effrayant.

	Les têtes se tournent sur mon passage alors que nous descendons les escaliers du hall d’entrée. Le temps de régler les derniers détails, mes bagages sont embarqués à bord de la Grandiose, le vaisseau privé de Thoran. Malgré son goût pour le luxe et sa haute estime de lui-même, je n’ai pas eu le cœur de changer le nom clinquant de son vaisseau.

	Nous nous engouffrons dans l’air frais de Dayan-Samë, qui sent les marrons chauds et le thé à l’orange. J’ai choisi un après-midi d’hiver, pour ne pas contraster trop avec le climat d’Anthropolis.

	Avant d’embarquer à bord de la Grandiose, je me retourne pour embrasser l’exopalais du regard. 

	Mon exopalais. Ma bulle.

	Un ancien repaire de Conscients, et maintenant, un asile de paix pour les metakrysos. Une terre d’accueil, un refuge pour ceux qui ont fui la persécution et ont survécu à la chasse de leur peau. Ici, ils sont en sécurité, mais j’ai espoir pour l’avenir. Les lois ont changé, la barbarie s’étouffe comme un feu sans air. 

	Zeta roucoule dans le cockpit, alors je m’engouffre à l’intérieur et je referme le sas derrière moi avec un pincement au cœur.

	 

	[image: Solar system]

	 

	Je ne m’attendais pas à voir autant de monde massé autour du port d’atterrissage d’Anthropolis. Une foule dense brandit banderoles et drapeaux, lance des feux d’artifice, chante et fait crépiter les flashs de leurs appareils photo.

	— Je croyais que l’Ancien Noël était une fête familiale, murmuré-je, les yeux rivés sur la foule à travers l’épia de la Grandiose. 

	Alaska termine sa manœuvre et pose le vaisseau sur le port. Myoko se penche par-dessus mon épaule.

	— Et d’après la fumée qui sort de leurs bouches, il doit faire sacrément froid.

	— Ils sont rassemblés là pour vous voir, lance Alaska avec enthousiasme. Votre présence est une célébration en soi.

	Elle parle de moi, de Cicero et de Storm, mais l’information ne percute toujours pas mon cerveau ramolli. Peut-être que j’ai perdu quelques neurones, le fameux jour où nous avons sauvé la galaxie.

	J’aimerais leur dire de rentrer chez eux, de ne pas prendre froid, d’aller célébrer l’Ancien Noël avec leur famille. Je ne veux pas de ce statut de héros. Je veux juste aider la galaxie à guérir et vivre des jours tranquilles.

	À l’autre bout du port, les portes de l’entrepôt chauffé se referment doucement. Les lumières sont allumées à l’intérieur. La Maraudeuse est arrivée. 

	Un sourire s’étale sur le visage d’Alaska, qui commence à trépigner d’impatience. À peine le sas de la Grandiose ouvert, elle bondit dehors. La neige craque sous ses pieds quand elle se met à piquer un sprint vers l’entrepôt.

	Je me fais la promesse d’aller voir la Maraudeuse, mais plus tard.

	Myoko, Zeta et moi traversons le port sous les éclats de voix, les applaudissements et les cornes de brume. Myoko salue la foule, j’accélère le pas. 

	Un havre de confort m’enveloppe au moment où nous passons la porte de l’Agora. Les odeurs de châtaignes grillées, de gratin de zukkenes, de caramel, de pâte feuilletée et de cannelle me mettent l’eau à la bouche. Les haut-parleurs jouent une musique entrainante qui parle de vent qui souffle et de balade en traineau. Les murs et les surfaces du hall d’accueil ont disparu sous les décorations – guirlandes lumineuses, branches de sapin, étoiles dorées, flocons de neige et nœuds rouges.

	Je pose mes valises en remplissant mes poumons de cette atmosphère festive. Ce n’est pas Nébularia, mais j’ai des étoiles dans les yeux, et je me réjouis de retrouver mes amis. Ma famille.

	Tabio manque de s’empêtrer dans une guirlande alors qu’il se précipite pour m’accueillir. Sans dire un mot, il m’écrabouille entre ses bras. Mon visage s’enfonce dans son pull-over aux mailles distendues, et je ferme les yeux pour respirer son odeur de miel et de lavande.

	— Joyeux Noël, Ani !

	— Joyeux Noël, Tabio, dis-je en vérifiant que mon chignon tient toujours. Comment se portent tes abeilles ?

	— Elles ont la forme et te passent le bonjour.

	— Qui te remplace sur le dépotoir ?

	— Figure-toi qu’Hermine et sa famille ont décidé de passer l’Ancien Noël au sanctuaire. Après la constellation qu’on a eue… on a tous mérité des vacances.

	Je ne peux qu’acquiescer, même si j’ai du mal à imaginer à quoi ressemblait le quartier général de l’Agora juste après le Grand Silence. Le travail pour l’équipe de Tabio ne s’est pas arrêté ce jour-là, il n’a fait que débuter. 

	Les mots d’Alaska sonnent encore à mes oreilles – il y avait une galaxie, Ani, une ga-la-xie dans le trou noir ! Et quelques jours plus tard, Tabio annonçait la découverte d’un sous-texte encodé dans le message de la sixième galaxie. À l’intérieur, des instructions détaillées pour voyager jusqu’à eux. Le trou noir n’était pas qu’un repère géographique, c’était aussi un portail.

	— Satay et les autres sont déjà arrivés ? demandé-je.

	— Oh oui, et je crois qu’ils regrettent déjà d’avoir quitté la Terre. Ils sont au QG, Egg est en train de leur poser un milliard de questions.

	Je pouffe de rire.

	— J’aimerais venir te voir sur Dayan-Samë, ajoute-t-il. Si tu as de la place pour un humain maladroit et disproportionné.

	Tabio dans l’exopalais, un visage familier et réconfortant… L’idée me réchauffe le cœur.

	— Avec plaisir, j’ai hâte de te montrer les jardins et les plantes de Thoran.

	Mes jardins. Mes plantes. J’y arriverai un jour.

	— Je vais t’amener une reine, dit-il en souriant. Je te montrerai comment construire des ruches et récolter du miel.

	Fatine débarque derrière lui, ravissante dans sa robe rouge carmin. Elle approche un biscuit de la bouche de Tabio, qui le dévore en entier.

	— Hé ! Je comptais en goûter la moitié ! lance-t-elle en appuyant son doigt dans l’épaule de Tabio. Joyeux Noël Ani ! Les autres sont dans la tanière – le sapin aussi, tu pourras y déposer tes cadeaux.

	Je la remercie avant de filer pendant que Myoko et Fatine s’échangent les dernières nouvelles. La boule au ventre, je remonte le couloir qui mène à la tanière.

	Le feu crépite dans l’âtre central comme il l’a toujours fait, et mon cœur s’emplit de nostalgie et de chaleur. Je retire mon manteau en balayant la pièce du regard, mais il n’y a personne d’autre. Zeta trottine vers l’un des canapés duveteux, saute dessus et étire ses pattes avant en levant son postérieur.

	Dans un coin, un sapin scintille. Sa pointe est si haute qu’elle touche le plafond, et il croule sous les décorations – cannes à sucre, pain d’épices, rondelles d’orange, étoiles blanches et encore plus de guirlandes lumineuses. Au pied du sapin, une montagne de cadeaux de toutes les tailles, formes et couleurs s’étale sur le pourtour comme une avalanche.

	Une porte s’ouvre et me fait sursauter. Mon regard reste suspendu, braqué sur les visages qui me rendent mon expression à l’autre bout de la pièce.

	Cicero et Storm.

	Mes battements de cœur rompent le silence qui suit. 

	Puis en quelques pas de ses jambes interminables, Cicero traverse le parquet sombre et me percute – une étreinte presque désespérée, qui me déstabilise et me soulève sur la pointe des pieds. La peau de sa joue entre en contact avec celle de mon front, et – 

	Rien.

	L’absence de sensation, de réconfort, du pouvoir sédatif me prend de court, même si je m’y attendais, d’après le message que Storm m’a envoyé il y a un mois. Cicero a perdu ses capacités apaisantes après avoir apaisé la galaxie tout entière.

	Mais j’ai tort. Ce n’est pas rien. C’est la sensation de retrouver un ami – plus, une âme sœur –, un morceau de moi-même que j’aurais égaré, une présence qui fait de ce monde un endroit moins solitaire.

	Par contre, s’il continue, il va m’étouffer.

	— Aouch.

	Il s’écarte en riant, me tient à bout de bras, et marque une pause. Ses yeux reflètent les lumières dorées comme un miroir, et débordent de mots qu’il n’a pas besoin de prononcer pour que je les comprenne.

	Plus tard, disent-ils.

	Sa prothèse est différente de celle qu’il portait la dernière fois, quand il est venu me rendre visite sur Dayan-Samë – plus gracieuse, plus contrôlée, et surtout, plus esthétique. Le noir et or des faux os, muscles et ligaments complète sa peau à merveille.

	Il m’ébouriffe les cheveux – cette fois, c’est sûr, je vais devoir refaire mon chignon – avant de sortir par la porte qui mène au couloir.

	Et de me laisser seule avec Storm.

	Il est tellement beau que j’en ai mal au cœur. Ses yeux bleus sont la partie émergée d’un iceberg, un iceberg qui cache la douleur d’une vie entière sous sa surface. Sa bouche supplie la mienne de réduire l’espace qu’il y a entre elles et de l’embrasser jusqu’à ce que le temps qui nous est accordé arrive à sa fin.

	Le compte à rebours se lance dans ma tête. 

	Douze heures. Je n’ai que douze heures à partager avec l’homme que j’aime. 

	Mes doigts synthétiques se contractent, ceux de Storm aussi, réponse à une conversation silencieuse. Nous nous observons, immobiles, comme si le moindre mouvement allait déclencher ce chronomètre qui pèse sur nos épaules.

	Nos mains n’ont pas été notre seul sacrifice, le jour du Grand Silence.

	Je me revois il y a une constellation de ça, à mon réveil, seule dans une chambre d’hôpital stérile sur Magnus, qui se trouve maintenant dans la moitié de la galaxie devenue Cryptocosmos. Les félicitations et les applaudissements des médecins, alors que mon cœur gisait en miette au fond de ma poitrine. 

	Le lendemain de la fin du monde. Le jour où j’ai appris que je ne pouvais pas retourner dans la Nébosphère, où Storm se réveillait dans une autre chambre d’hôpital, sur une autre planète. La moitié de la galaxie dans laquelle il doit rester, sans quoi l’équilibre entre nos particules risque de se rompre.

	Lui dans la Nébosphère, moi dans le Cryptocosmos.

	Je jette un œil à l’intérieur de mon poignet, où ma nouvelle Nisca affiche maintenant l’heure, et surtout, le nombre d’heures et de minutes qu’il me reste à passer dans la Nébosphère. Sur Anthropolis, avec Storm. 

	Une fois. Je m’autorise à regarder l’heure une fois avant de l’oublier.

	Nous trouverons une solution. Nous avons réussi à cibler ces douze heures, à connaitre les symptômes qui annoncent la fin du temps imparti – l’air qui devient poisseux, nos particules qui crépitent autour de nous, les animaux qui s’agitent… Bien avant ma Nisca, Zeta a été la première à sonner l’alarme.

	Nous avons réussi à réduire le temps passé à l’écart l’un de l’autre. Une semaine. Une semaine de torture, avant de redémarrer le compte à rebours pour douze nouvelles heures.

	Mais nous trouverons une solution. 

	En attendant, je brise le silence et la paralysie qui se sont emparés de nous – mes jambes me portent à travers la pièce jusque dans les bras de Storm. 
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	Rires et adieux

	 

	 

	Petra, Anthropolis, 3 Capricorne 200

	 

	C’est la troisième fois que Vy recommence sa blague, et elle n’est toujours pas drôle, mais c’est justement la raison pour laquelle Storm, Alaska, Popoki et moi sommes pris d’un fou rire.

	Une petite forme pourpre et aigue-marine déboule dans la pièce et heurte ma jambe – Baba. Je me penche pour attraper le bébé mola-mola dans mes bras et le couvrir de bisous. Je ne me lasserai jamais de cette bouille adorable, même quand il fera la taille de Noush. Je déloge ses petites griffes de ma robe avant de le déposer au sol, puis il s’empresse d’aller jouer parmi les papiers multicolores qui trainent au sol.

	La distribution et l’ouverture des cadeaux ont laissé un chaos dans la pièce. On ne peut plus faire un pas sans marcher sur un ruban, un morceau d’emballage ou un carton.

	Egg flotte au-dessus du sol encombré jusqu’à nous. Son visage exprime quelque chose entre la réjouissance et l’espièglerie – difficile à dire, avec Egg. 

	— J’ai un cadeau à vous remettre, annonce-t-il en se frottant les mains avec exagération. C’est pour l’équipage de la Maraudeuse. 

	L’équipage de la Maraudeuse. Ce terme s’accroche en travers de ma gorge. Mon regard croise ceux de Cicero, Alaska, Storm, Popoki et Noush, pleins de fierté, mais aussi de tristesse. Techniquement, nous ne sommes plus l’équipage de la Maraudeuse, mais le lien qui nous unit ne se réduit pas à un « techniquement ».

	Nous nous trouvons un coin plus calme dans l’Agora, dans une pièce adjacente à la tanière, où sont entreposées les épaisses vestes d’hiver sur des portants à roulette. Ma main ne quitte pas celle de Storm – que ce soit l’ancienne prothèse qui remplace sa main droite, ou la nouvelle qui remplace sa main gauche. Nos doigts n’ont pas besoin d’être faits de peau, de veines, d’os et de muscles pour s’entrelacer.

	Egg pose une boite sur la table centrale. Quelle surprise nous réserve-t-il encore ? Je m’attends à tout, avec lui.

	Il plonge ses doigts tentaculaires dans la boite pour en sortir un bocal transparent. À l’intérieur, un petit cube noir et un morceau de guirlande lumineuse. Il dévisse le couvercle avec soin avant de pencher le bocal et de déposer le cube noir dans la paume d’Alaska. 

	Mon estomac se serre d’impatience et d’appréhension.

	Alaska presse le cube entre ses doigts, et –

	Un éclat de rire aigu, explosif, contagieux de joie et de lumière.

	Le rire de Batsheeba. 

	Il y a un bocal pour chacun de nous. Les yeux d’Alaska s’illuminent, un sourire fend le visage de Cicero, Storm lâche un souffle rieur, Noush dit noush, et les moustaches de Popoki frétillent. 

	Egg montre ses dents dans un sourire presque réussi.

	— Moquerie amicale avec une pointe de gêne, dit-il.

	Un élan d’affection pour Egg me traverse. Il a beau dire qu’il a tendance à oublier ce que c’est que d’être humain, le cadeau qu’il vient de nous offrir prouve le contraire. 

	Cicero passe un bras autour de mes épaules, un autre autour de celles d’Alaska. Popoki s’enroule dans les jambes de Storm, et Noush vient frotter son museau contre nos têtes. L’étreinte se resserre dans un câlin général.

	Nous n’avons pas besoin de discours ni de silence ni de regard pour sentir sa présence. Batsheeba sera toujours avec nous, et nous serons toujours l’équipage de la Maraudeuse.
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	STORM

	 

	Sur le port, la foule s’est dissipée. Les coups de minuit ont sonné, le temps du dessert, du café et du digestif est largement dépassé. Mais je ne regarderai pas l’heure qu’il est. J’ai appris à me détacher des minutes et des secondes qui passent.

	Le silence est trop silencieux, presque suspect. Le vent a laissé place à de gros nuages cotonneux qui se sont mis à déverser des flocons plus gros que la tête de Popoki. 

	Son bras passé dans le mien, Ani se serre contre moi en frissonnant. Elle ne frissonne pas de froid – elle essaie de le cacher, mais les lumières du port se reflètent dans les larmes qu’elle retient.

	Emmitouflé dans une écharpe et un manteau qui le rend encore plus imposant, Cicero souffle dans ses poings dans un nuage de vapeur. 

	— J’espère qu’il y aura du soleil, une plage et du sable blanc là-bas, plaisante-t-il.

	Il se tient droit devant nous – Vy, Myoko, Alaska, Tabio, Fatine, Noush, Popoki, Ani et moi – dos à son nouveau vaisseau, le Transgalactique, comme s’il n’était pas encore prêt à nous tourner le dos. 

	Je ne suis pas prêt à le voir nous tourner le dos.

	Il nous observe les uns après les autres. Sa bouche se couvre de tics. Puis il se plante devant Myoko et commence ses adieux. 

	Quand il arrive à Ani, mes yeux fixent le sol enneigé. Leur conversation est une suite de mots qui se perd dans les méandres de mon cerveau, que je ne veux pas entendre, que je ne peux pas entendre. Tout ce dont je suis capable c’est de serrer les dents, de prétendre que je ne suis pas à deux doigts de perdre le contrôle et de – 

	— Storm…

	Mon souffle tremble entre mes lèvres, et je ne suis plus en mesure de prétendre quoi que ce soit.

	Quand il m’enlace, mon sanglot s’étouffe dans son manteau. Ma gorge est trop douloureuse pour essayer de le retenir. 

	Ses mots s’inscrivent dans mon esprit. Des mots d’adieu, de remerciement, d’espoir. Même si les larmes menacent de me terrasser, un sourire rebelle se dessine sur mes lèvres. Cicero a trouvé son but, son rôle, son avenir. Il va rencontrer les siens, d’autres Metakrysos qui, comme lui, ont sauvé une galaxie d’une destruction certaine. Il part pour IC 342.

	Et ça, ça vaut bien un adieu, même si je peux sentir sa morsure sourde et permanente dans ma poitrine.

	— Rapporte-nous des souvenirs.

	Mes mots sonnent comme une fausse promesse. Cicero s’apprête à franchir un trou noir, à voyager dans une autre galaxie. Rien ne garantit que pour nous, le temps s’écoule comme il le fera pour lui. Rien ne garantit qu’il ne retrouvera pas un groupe de vieillards quand il reviendra. Rien ne garantit qu’il reviendra.

	Sa main attrape la mienne, nos bras se croisent dans une dernière embrassade. Enfin, Alaska lui tend le bocal qui contient le rire de Batsheeba, pour lui tenir compagnie pendant son expédition.

	Cicero, mon ami, mon coéquipier, mon frère. Le premier explorateur à entreprendre un voyage intergalactique. La tristesse ne fait pas le poids à côté de la fierté qui explose dans ma poitrine. 

	Il rejoint le Transgalactique, puis se retourne une dernière fois avant de franchir le sas.

	Il prend une inspiration, relâche un nuage de vapeur, puis secoue la tête en embrassant du regard le port de Petra, un vague sourire sur les lèvres.

	— Du soleil, du sable et une plage, murmure-t-il.

	Puis il s’engouffre dans le sas.

	Le Transgalactique décolle dans une bourrasque qui soulève un tourbillon de neige et décoiffe nos cheveux.

	Nous restons tous immobiles, à suivre le vaisseau jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point lumineux, loin dans le ciel. Et doucement, les corps remuent, les mains se serrent, les larmes se sèchent et les sourires les remplacent.

	Je glisse les mains autour d’Ani, frictionne son dos pour la réchauffer. Il va me falloir du temps pour m’habituer à la sensation qu’est l’absence de sensation au bout de mes dix doigts.

	Elle dresse son visage vers le mien, et mes lèvres trouvent les siennes. 

	Je ne regarderai pas l’heure qu’il est, parce que nous avons toute une vie devant nous. Même si c’est une vie de séparation et de retrouvailles, une vie de rires et d’adieux, c’est une vie.

	Une vie que je compte bien passer avec elle.
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	Merci à Lucie Hurel et à l’équipe d’Explora Édition pour leur confiance et leur travail impeccable ! Je n’aurais rêvé meilleure maison d’édition pour publier Le Stream et La Couleur des Nébuleuses, et je suis heureuse de faire partie de l’aventure ! Vers l’infini et au-delà 

	Merci à mon équipe de bêta-lectrices : Aurélie Artzt pour ton amitié à toute épreuve et tes conseils inestimables, Julie Muller-Volb pour ton sens du détail, ton oreille attentive et tes questionnements, Francine Peter pour ton honnêteté et tes conseils pertinents, Clémence Verriere pour ton analyse en profondeur, Joëlle Jeltsch pour ton enthousiasme et ton soutien, Amina Medjahdi pour ta super énergie et tes encouragements, Ludivine Guindeuil pour ton aide et ton retour argumenté, Doris Peter pour tes retours et ton soutien depuis le tout début ! Vous m’avez toutes aidée à améliorer la version initiale du roman.

	Merci à mes parents, Véronique Meyer-Marbach et Dominique Marbach. Même si je me dis que vous n’êtes pas tout à fait objectifs, votre soutien m’est précieux !

	À vous, mes lecteurs, c’est VOUS qui rendez tout cela possible. Vos avis, vos mots, vos émotions, votre présence. En lisant mes livres, vous rendez mon rêve chaque jour plus réel. Que ce soit publiée par une maison d’édition ou en autoédition, ce sont vos partages, vos comptes Bookstagram, vos déplacement en dédicace, qui font le succès d’un auteur. Ne doutez jamais de l’impact positif que vous créez.

	Merci !

	 


 

	 

	De la même auteure :

	 

	Trilogie dystopique Le Stream

	 

	Le Stream (tome 1)

	Le Stream – Le Protocole 2W (tome 2) 

	Le Stream – (R)évolution (tome 3) 

	 

	Et si vous plongiez dans le Stream ?

	
Le Stream, cours d'eau artificiel qui sillonne l'île d'Hakinahi, est le cœur de l'éco-cité de Woda.

Nyna Waters est une streamer. Avec son équipe de la centrale hydroélectrique, elle assure la maintenance du Stream en le parcourant. Orpheline depuis 12 ans, Nyna a été élevée par Martha, la chancelière de Woda, et vit aujourd'hui avec son frère adolescent, Komo.

Un jour, pendant qu'elle navigue, Nyna perd tout contrôle et se retrouve violemment éjectée du Stream. Alors que tous la croient coupable d'une erreur, Nyna reste persuadée qu'une anomalie est responsable de l'incident.

En quête de vérité, la jeune femme va voir sa vie et celle de toute la cité basculer...

"Une dystopie rafraîchissante qui vous entraînera dans un flot d'émotions !"

	 

	shorturl.at/hDGS5
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	Retrouvez Amandine Peter 

	sur les réseaux sociaux !

	 

	Instagram : @amandine.peter.auteure

	Facebook : Amandine Peter Auteure

	YouTube: Amandine Peter

	Twitter : @a_peter_auteure

	www.amandinejpeter.com

	 

	 


 

	 

	Découvrez les autres sagas de 

	EXPLORA ÉDITIONS

	 

	L’Académie du Disque d’Argent 

	(Science-fiction) de L.P. HUREL

	[image: Image]

	 

	shorturl.at/joAST

	 

	
Vous avez déjà imaginé Poudlard sur la lune ? Rejoignez L'Académie du Disque d'Argent et devenez Citoyen de l'Espace !

	
D’aussi loin qu’elle se souvienne, Emma a toujours rêvé d’explorer l’Univers.

Alors quand une agence secrète lui propose d’intégrer une école sur la Lune pour devenir astronaute et faire partie des premiers Citoyens de l’Espace, elle accepte sans hésiter ! Au programme : astronomie, exploration, terraformation, pilotage, diplomatie extraterrestre...

Mais à son arrivée, une révélation inattendue fait tout basculer.

Rattrapée par son passé, Emma se retrouve peu à peu entraînée dans un complot spatial dont l’enjeu la dépasse et pourrait bien menacer le sort de l’humanité…
 

	
★ L’Académie du Disque d’Argent", FINALISTE DU PRIX DES ÉTOILES 2019 sur Librinova, a été élue PÉPITE DU MOIS dans un article de mars 2020 publié par LIVRE HEBDO ★

	 

	 

	Astre-en-Terre 

	(Fantasy épique) de L.P. HUREL

	[image: Image]

	 

	shorturl.at/ilELV

	 

	
La magie peut-elle résoudre tous les conflits ?

	
"Depuis que les étoiles sont tombées du ciel, le monde a changé... Abandonnant la course au progrès, les Hommes ne jurent plus que par l'extraction de nectar stellaire qui leur confère de grands pouvoirs. Mais après plusieurs siècles de règne prospère, une ombre plane sur le culte des Étoiles."

Enguerrand est en route pour la cour de Célestia, où il doit rencontrer sa fiancée, quand il se fait enlever par des contrebandiers.

Intriguée par la disparition de son promis, la princesse Isolina défie le Conseil, lorsque le Dévoreur de Lumière déclare la guerre à Astre-en-Terre.

Arlandor est un homme sans histoires. Mais une nuit, son village est mis à feu et à sang et sa vie bascule.

TOUT LES OPPOSE... POURTANT LEUR DESTIN EST LIÉ.

Ensemble, ils vont devoir lutter pour la survie du royaume.
 

	Et si cette aventure les amenait à remettre en cause tout ce en quoi ils croyaient... jusqu'aux fondements mêmes de la magie ?

	 

	 

	 

	 


Et bien d’autres nouveautés à paraître en 2021 chez Explora…

	 

	 

	 


 

	Suivez EXPLORA ÉDITIONS

	sur les réseaux sociaux

	 

	Instagram : @explora_editions

	Facebook : Explora Éditions

	 

	[image: Image]Rendez-vous sur www.explora-editions.com

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Si l’histoire vous a plu, pensez à laisser un commentaire sur Amazon !

	 

	Pourquoi ?

	L’auteure ne vit que de sa plume et ce geste de soutien l’aidera énormément…

	 

	MERCI, ET À TRÈS VITE !
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